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L A F A U s s E 

ANTIPATHIE. 

COMÉDIE. 

AVEC 

Un Prologue , & la Critique de cette 
Pièce. 

DEDIEE A MESSIEURS 

DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE, 

Par Al. Nivelle de la Chaus5e% 

Le prix eft it trente fols.; 



A PARIS, 

Chez P R A u L T , Père , Quay de 
Gêvres , au Paradis. 

M. Dec. XXXIV. 

^vec Approèation & Privilège du Roy. 



A MESSIEURS 
D E 

L ACADÉMIE 

FRANÇOISE, 



ESSIEVRS, 

Permettez-moi de mettre fous vos 
auffices , ces effais Sune Mufe qui 
vous itoit déjà dévouée , & î»< re- 



E P I s T R Ë. ^ 

connoît ne devoir attribuer [es [uccèi 
quà vous feuls , cefi un témoignage' 
public quelle doit aux bontés ^ aux 
fecûurs quelle a refus des lllufires 
Amis qu^Jon bonheur, lui a procurés 
parmi vous. Oui , MeJJteurs y la feule 
reconnoijfdnce fera tout le prix de 
f hommage que vous rend un dé vos 
nourrijfons ; cefi en cette qualité y 
que fofe vous offrir, uri tribut que vous 
m avez aidé â vous payer ; cefi le 
fruit de vos leçons que je vous préfente 
4£jr dont je vous rends graces.^ Je fuis 
4Fuec un très-profond rejpeâ > 

MESSIEURS, 



yotre tnès-huRïMe 8ç trcs-obcïflant fervîtcof , 

NlYBLLB Dfi LA C ÏI A U S S ë' B. 



APP ROBATIO M. 

J*Ai lÂ par l'ordre de Monfeignear le Garde der Sceaux 9 
un Manuscrit intititlé , La fauffe ^Antifathie , Comédie ; je 
crois qu'elle mérite d'être imprimée » & qu'elle plaira autant 
par les mœurs» que par le ftile. Fait à l^aris le 17. Mars 173^* 

Siiné, DANCHëT. 



PRIFILEGE DV ROT. 

LO U I s > par la grâce de Dieu , Roi de France & de Na-« 
varre* A nos amés & féaux Confeillers les Gens tenans not 
Cours de Parlement) Maîtres des Requêtes <frdinairesde Qotre 
Hôtel -i Grand Conreil , Prévôt de Paris > Baillifs ) Sénéchaux > 
leurs Lieutenans Civils, Sx. autres nos Jufticiers qu'il appar- 
tiendra, Salut. Notre bien amé le sieur NiteLLIs DE LA 
Chausse' £9 Nous«yant ait remoiitrer qu^il auroit corn-* - 
po/e un Ouvrage qui a pour titre , (a Vau^ ^nti^athie y avec U 
Critique HT V Emirs de CUo i qu'il fouhaicéroic faire imprimer 
& donner au Public > s'il Nous plaifoit lui accorder nos Lettrei 
de Privilège fur ce oeceâTaires ; offirant pour cet etfet de le 
fiiire imprimer en bon papier Se beaux caraôerea , fuivant U 
feiiille imprimée & attachée pour modelé fons le contre-Scet ^ 
des prefeoces. A CES causes, voulant favorablement traite* 
ledit Expofant , Nous 4ui avons permis'âc permettons par ces . 
prefentesyde fkire imprimer ledit Livre ciKjefTus fpeciné , en 
un ou plufîeurs volumes , conjointemenr'Vtr feparémentt Ôc 
autant de fois que bon lui femblera •> fur papier Se caraderes 
conformes à ladite feiiille imprimée Rattachée fous notredit 
contre-fcel , & de le faire vendre & débiter par tout notre- 
Royaume y pendant le tems de Jix années conlecutives , à 
compter du jour de la datte defdites Prefentes. Faifons défen« 
f}p§ à toutes fortes de perfoanesde quelque qualité .& condition 
qu'elles (oient y d'en introduire d'impreinon étrangère dans au« 
cun lieu de notre obéifiance ^ comme aufii à tous Libraires ^ 
Imprimeurs Se autres^ d'imprimer , faire imprimer , vendre* 
&ire vendre , débiter ni contrefaire ledit Livre ci-deffas 
cxpofe* en tout ni en partie > ni d'eii faire aucuns extraits ^ 
fous quelque prétexte que ce foit, d'augmentation « correâion , 
changement de titre ou autrement, fans la permtflfton cxpreflfe • 
& par écrit dûdit Expofant) ou {)e ceux qui auront droit de 
lui, à peine de conâfcacion des Exemplaires contrefaits j de 



3 watt cent livres d'amende contre chacun det contrevenanf i 
ont un tiers à Nous, un tiers à i'Hôtei-Dieu de Paris, Tautre 
tiers audit Expofam) & de tous dépens > dommages & intérêts ; 
à la charge que ces préfèiites feront enregiftrées tout au long 
furie Rcgiftre delà Communauté des libraires & Imprimeufs 
de Paris, dans trois mois de la datte d'icelies ; que rimpreflîoa 
de ce Livre fera faite dam notre Royaume & non ailleurs ; do 

Îue rimpetrant fe conformera en tout aux Reglemens de I4 
ibrairie,& notamment à celui du 10 Avril 1725. & qu'avant 
que de Texpcfer en vente , le Manufcrit ou Imprimé qui 
aura fervi de copie à rimprcflion dudit Livre » fera remis dana 
le même état ou l'Approbation y aura été donnée > es maint 
de notre très-cher & (eal Chevalier Garde des Sceaux de 
France4e Sicur Chadvelin ; & quNl en (èra enfuite remis deux 
Exemplaires dans notre Biblioteque publique > un dans celle 
de notre Chiteav du Louvre » Ce un dans celle de notre 
très-cher & féal Chevalier Garde des Sceaux de France le 
Sieur Chauvelin ; le tout à peine de nullité des présentes. Du 
contenu defquelles vous mandons & enjoignons de faire jouir 
TExpofant ou (es ayang caufe t pleinement ôc pai/iblemem* 
fans roufifrir qu'il lut foit fait aucun trouble ou empêche- 
ment. Voulons que la copie defdites préfentes > qui (èra 
imprimée tout au long au commencement ou à la nn dudic 
Livre, Coït tenue pour dûëment lignifiée > & qu'aux copies 

l'un de nos amés Se (eauxConleili ers & Se* 



<« 



collationoées par 

cretatres > foi foit ajoutée comme à l'ordinal. Commandont 
^ premier notre Huifller ou Sergent de hure pour Texecutioa 1 

' celles^ tous Aâes requis Se néceflaireï , (ans demander ' 

jMre permi(rion9 Se nonobftant clameur de Haro, Charte | 

Normande Se Lettres à ce contraires : C A R tel eft notre 
pilaiiîr. DONNB à VerfàUlea le vingt-neuvième jo«r àa moi» 
de Mars , Tan de grâce mil fept cens trentfr-quatrê , & de j 

notre Règne le dix-neaviéme. Par le Roy en fon Con(èit » ] 

Signé >SÂINSON« £c fcellé du grand Sceau de cire jattoe» 
£t au dos eft écrit : 

J( e^firéfur ie K*^flre PltL de U Chmi^ K^yth V SytuUcéU 
de U librairie Ct Imprimerie de Psrir^ N*. 6^9. fJ^ 69 U 
cçttfiymimemt éM gjtglemem de 172^ « qui fmt dtfenfe^ jiru IV*,^ 
à toHter ferf^mtes de quelque quàtliie ^eUes f»entt attirer que ien* 
Libraires CT Iw^imeurs > de i^ettd^et débiter CST fitàre ^t^fiebeif 
aucuns Uyres , four les yeudre en leurs uem^ > yôtf qt^ls s^en db» 
' /eut les auteurs au autrement % CT à la charge de fèuemr Us > 
exemplaires pr/Jcrits par P article CVHL dm mime l(.^/^ 
memt, ^ Saris le premier ^vril 1734* 

Signé, G. Martin, Syndic* 
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LA FAU S $ E 

ANTIPATHIE 

C O M È D I E. 
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'ACTEURS DU PROLOGUE: 

LE GENIE de la Comédie Fcaoçoife; 
LA FOLIE. 
LE BON SENS. 



Zjt TMic. 




UN BOURGEOIS. 
UNE PRE' CI EU SE; 
UN ADMIRATEUR. 
UN CRITIQUE. 
UNPETITMAISTRE; 
UN HOMME SENSF. 



fHALIE. 



!><< Scène eft fur te Théâtre de U Cemidit 

Fréfffvife* ; 



J^ RÛ LO G U E. 

SCENE PREMIERE. 

L£ GENIËdela OuDédie FnofoiTe ,fiul. 
Nneftplâmlrapliisquc je fuis iad»; 

dk. 
Sur le goâtdnPnblicjevaûêtreédairj 



Li^-naéinc , il m'appoendra ce fecrct difficile . , 
Que Tob-jc ? La Foliea le BoitSent suffi ! 



SCENE II, 
LE GENIE.LA POLIE.LE BON^SEMi 



4 






lAÏOlIB. 
anVtoû pn b Folie , 
IJcToudtobétEc Aalîei 
Son piqet cfl digne lie mot. 

tE GENIE. ^ 

.VouIcz..«oaB%ieB.nie<&e«ii.qiflin| 



t 



% ..1A>ÀUSSJE ANTIPATHIE;. • 

LA FOLIE. ; 

Ah ,i L'extravagance eft cotnple^te* 
LJE GENIE. 
Si YûttSfiedUigneï pAsvous^n -expli^iicf miei» •;«$ 

, . . LA POLIE. 
CoauneiK ? Vous ajoarnez le I^bli&en œs lieux j 

Pour le mettre fur la fellette ; 
£t tuifaire aYoiier en quoi 9 comment , par où^y 
On peut le contenter f Eh 1 Mais rkn n'eft pfasfoit; 
Demander au Public le fecret de lui plaire J 
Vous allez bien fèmbarrafifer*' 

LE €rENIE." : |* ' 
Vous m'étonnez. Puis- je mieux ^aire I 
Aqui faut-il donc m'adrefTer? 
LA FOLIE. 
lîA tput antre. Sçaît ilcequ'ilTcut , ce<)u*ilainie^ . 
Lui , qui ne fiit jamais d'accord ave^ hii-oi^iiiief 
Nf liù demandez pas ce qu'il n'a jamais Iju» 
Ce qui le détermine eft toujours imprévu : 
I^CaprioeeftfonguidiB & Ëiloinaturdle: 
Son^ofit eft pour lui-même une énigose é^erseBe; 

LE BOM-6ENS. 
Le PttbCo n*eft pas f^\ que vous le dépeignez ; 
Du moins ^ le véritable : & vous voUs méptt (lez; . 

"LA FOLIE. 
X2u*appeIIez-vousie véritable î 
iPombioMiQ comptez-vous ? 

r^ L£ «ON-SEN* . ./ 

P^' ^ Autant qu'iJi eft de géflffj 



Dont tes goûts ionteatr^eiisplasou moins H&ttns^ 

Le moindre cercle ufurpe un nom fi relpcâable } 

Cefi-U qti'nà fuffiTanc décide i tout hazard » 

Suivant iés préjugés , les goâs.» & les )i&ges 

De SOI» ces dsiférens & faux Aréopages» 

Chaque Sodeté forme un Public à part i 

}/U\s il en eft un autre ; & c'eft le véritable r 

Le moins nombreux de tous , & le plus redoutable ; 

Qui fçatt ce qûlui plak % qui C^tt ce qu'il bi faut • 

Qui , tous les joitf s lô , k déclase aâez haut. 

^'attendez pas de lui ces louanges frivoles » 

Ces ris contagieux ^ces éclats indécens; 

Enfans de Tignorance , ennemis du bon fens » 

Qu'excite tous les jours aux Pièces les plus foliée 

Un premier mouvement qulocle foAtient pas* 

Sajoye & fes plaîfirs ne font point un délire» 

Un accès paâfager qui n'a qu'un faux appas : 

Il ne rougit jamais de ce qui l'a fait rire ; ^k 

Ce Public m'appartient , les autres font à yovai 

LA FOLIE* 
Bon (êns , tous radottez. Ut m'appartiennent touf • 
De quel droit veiiëz-vous îd me tenir tête f 

LJI.BON-SENS. 
Ou par droit naturel, ou par droit de conquête* 

LA FOLIE. 
Tons allez dilcourir , & m'ennuyer à mort. 
Eh , que m'importe , à moi , d'avoif raifon » ou tort S 
Id Upréféance entre nous efi réglée* 




f^ LA TAU5SE ANTIPKTHIEi 

LE BON-SENS, 
j^e vous lafTez-Yous point de vous y voir fifflée? 
vVous l'êtes tous les jours ; jamais je ne k fàs. 

LA FOLIE. 
On m'aime ; & Ton vous craint i VoiU la différence^ 
Lorfque vous paroi^ez , on bâille ; & rien de pluf« 
Ah ! Je reffens déjà l'effet de (àpréfence. 

(ElUbMk.) 
CM Vous allez joiier un rôle fort plaîânt* ^ 

LE BON-SENS. 
{On va plaider ma caufe > & j'y ferai préfent 

LA FOLIE, 
[lantpît* 

LEBON-SEN& 
Pcut*teei^ 



:| 




ÎROLQGUï; ^ 9 



SCENE III. 

lE GENIE, LA FOLIE, LEBON-SENSj 
UNE PRE'CIEUSE , UN BOURGEOIS i 
UN CRITIQ_UE, UN ADMIRATEUR^ 
UN HOMME SENSE'. 4 

( Ils font tous amitié att Bon-StHt,)^ 

LE CRITIQUE, eafejfaut le Bon-Sens, 



A 



H ! Servittur > Déeffe. 
LA FOLIE. 
D'où vient donc que ces Gens lui font tant decatefle 1^ 

L^ CRITIQUE>4fi£ofi-5«fU. 
[Ah I Parbleu, mon Patron , je vous fers aflez bien j 
Envers de contre tous > je ne ménage rien» 
iVous êtes ce que j'aide plus cher dans le jaofide. 
Sans ce^ , à tout pcopos , je cridcpie , je fronde. 
lAalheur à tous les (bts , y compris les Auteucs ; 
Sans compterleurs Admirateurs; 
( Ilfaip une révérence à ^Admntteur. ) 
jQuand y fuîvant leur coutume > ils vous font quelque 
outrage, ; 

îl^entreblcu ! je m'élève , & contre eux je fais ragej 

LE BON-SENS. 
2e vous fais obligé. Mais lom de me fervir , 

Aiiij 



r tï f AUSSI ANTIPATHIÏi 

Si vous continuez , vous me fefez haik, 

LA PRE'CIEUSE. 
I.e feze dont je fuis ne vous rend guère hommage t 

Mais je déroge i notre ufage , 
£t mets en non- valeur ma difpenfe avec vous. 
Je veut bien vous devoir mes charmes les plus doUS« 

L'APMIRATEUR. 
Madame fait valoir la moindre hagateDe. 
Perfonne ^ en vérité > ne s'exprime comme elle. 

LE CRITIQUE. 
H^tpiS} morbleu. 

LA FOLIE. 

Voyons ; ce n'eApas d'aujourd'hui 
JQ[ue je vois les plus foux fe réclamer de lui. 

LE hOVKGBOlS» a» Bon^Sem. 
Touchez-U, notre «ami ; je fuis auffi le v6trer 
Demandez k ma femme s à qui , foir & matin f 
Je vous prdne (ans ccflè ; & c'eft , comme dit l'autre ; 
• Perdre (on tems&fi>n latin» 
LE GENIE. 
(Vous {{aveï l'embarras que mon emploi me donne | 
Je fuis chargé du foin de vos amufemens. 
f e voudrois , s'il fe peut > ne déplaire â perfbnne s 
Et réiihir enfin vos applaudiâemens. 
ponnez-m'en le fecret *> vous le f^avez î 

TOUS» 

Sans doute. 



LE GENIE. 
Côtï^ntfï eûtre vous •> détcrmiocz ma route J 
Et vous ferez fcrvis au gré de vos défirs. 
Pites-moi votre goût > ordonnez vos plaifirf« 

LA FOLIE. 
Qui, mieux que iftoî , peut vous le dîrcf 
N'eft-ce pas moi qui les iofpire? 
LE BOURGEOIS- 
Or fus , pour commencer , tout d'abord je dondus 
Que la meilleure Ptécc efi oà Ton rit le plus. 
Pour moi > la plus joy eufe eft celle où je me livre* 
Du refte , ferviteur ; je m'ennuye en entrant i 
£t fbt-elle UQ ckef-d'ceuvre , & propre -à faire un 

livre , 
Malgré»moi , ventrebleu » je bâiHe , en admirant* 

UADMIRATEUR- 
jOiii , j'aimerois adei une Pièce égayée. 
LE BOURGEOIS. 
En un mot, j'aime à rire , à gorge déployée; 

LA PRE'CIEUSE. 
Sft^cc qu'on rit encore! ^/ 

LE BOURGEOIS. î| 

£il-ce qu'on nerît plus ^ 
Vous me la donner belle 1 Et , par quelle avanturc • • j 
LA PRECIEUSE. 
La joye eft tombée en roture. 
LE BOURGEOIS. 
It le Bon-Sens auffi* J^ m'en moque* Au fufpfti» » 



» LA FAUSSE ANTIPATHIE; 

Je veux rire; ou > fatnbleu! je prendrai ma reyanche; 
MonCeurf Ordonnateur » adieu ) jufqu'à Dimanche^ 



SCENE IV. 

fE GENIE, LA FOLIE, LE BON-SENS; 
LA PRE'CIEUSE > LE CRITIQUE, 
L'ADMIKATEUR, L'HOMME SENSE*. 



JlTd'i 



LE BON-SENS. 



'un Publio. 

LA FOLIE. 

Eh bien i Celui-là par hazarf 
K'efi-'il point à tous ^ 

LE BON-SENS. 

Non : je n'y prends pobt de parti' 
LA FOLIE. 
jfVinfi du reAe* 

( Aw Critiqué. ) 

A vous , cauftiqoe impitaf abto/ 
LE GENIE. 
]^ites-nous rotre avis. Que trouvez-ybus de bon f 

LE CRITIQUE, 
^cn» 

LE GENIE. 
Rien? 



r , PROLOGUE 1« 

LE CRITIQUE. 
Oiii, rien de bon , mméme dcpaffdble| 
LE GENIE. 
Vous ne loiiez donc jamais t 
JLE CRITIQ^UE. 

Non) 
7c n'en eus de mes jours la fotte complatfance. 

LE GENIE, 
^uoi? Vous n'approuvez rien ? 

LE CRITIQUE. 

Je n'ai jamais étt 
Réduit i cette extrémité : 
Et pour n'y pas tomber , je blâme tout,d'avancc. 
le titre del'Ouvrage , & le nom de TAutcar , 
Suffirent pour cda, quand on eft com^oifieur. 
,Ççft le Bon Sens qui fitit que jamais je ne kûe; 

LE BON-SENS, 
(î ? Soyez afluré que je vous défayouît. 
Je nh^^rouTai iamais cette extrême rignent 
Que ron^xcECtaetant par air , que par humeur» 

Mais au oontratie , je me prête 
En Éivenr des beautés i je fais grâce aux défauts. 
Trop de délicatcffe cû fouvcnt indifcrette. 
Un dégoût général défîgne un efprit faux. 
Qui n'cft jamais content , n'eô pas digne de fétrd; 
Tel épluche un Ouvrage , en croyant s*y connoîttdj 

Et trouve des défauts par tout , 
3ux Qç rpntbîco fouvent que dans foit propre gofty 



a LA FAUSSE ANTIPATHIE; 

LE CRITIQUE. 
iA l Vous êtes oopbotw 

LE GENIE. 

Et vous , trop intfaîtabicw 
jfe n'ai rieft ivous demander. 

LE CRITIQUE. 
Cepend'ane^je puis vous aider 
n. donner un fepâacle uapeirmcnns détefiablèr 
Je connois le Public. Il eft matin , cruel ^ 
II aime à voir couler la bile avec le fiel. 
'{Quittez tout autre goût iembraffez la critique ^ 
Armez-vous de fes traits ; devenez (àtyrîqne. 

Ce genre a trouvé, du crédit }. 
.On l'a rendu facile : Il y faut moins d'cfpric» 

LE BON-SENS- 
La Ctkiqne > autrefois moins âpre & moins amére i 
Xnftruifoit les Auteurs » fça voit les redrefler s 
Comme on voit une tendre mère 
Corriger des enfans qu'elle craint de blcSer^ 
!Alor&».elIe pouvoitbrilier fur le Théâtre r 
Mais fon utilité n'a pas duré losg^ems ; 
Ce n'efi plus aujourd'hui qu'use affi-eufe marâtre > 
IQui dès le berceau même étouffe fes enâns. 

LA FOLIE, 
^ous voirez iûpprimer le plaifir de médire i 
^. LE CRITIQUE. 

]^u*importe que l'on nuife auffi-tor/iufon fâ&riref 
^omb» fur ce peuple 4' Auteuxs ^. 



PTIOLÔGUË; 0^ 

Sl^jui Tappas du gain & la fainéaiicife 
Font apporter ici fottife (ur foctifes 
Dont ils i^Yeattrop Inen empaumer les aâeull^ 
Ai4e;& Iqs aie (aiie nne ^guerre cruelle ; 
£iDpoifonnez encor leur haine mutuelle^ 
It la rage qu'ails ont à s'^âtre-décbirer ; 
N'épacgnezâ pas un la t)]us forte fat7re; 
Fuft^ce même: ApoHon. Le Publie akneà lire 
Pe ceux 91e tous les jours on lui voit admirefi^ 

tJE CE NIE. 
jEn fuÎTant votie aVis« ... 

•r. XE ÇJUTIQUE. 
^ Vous ne poiivcD^ mieux Ùiidi 

LE GENIE. 
Je itérai doncf&r de tous plaire? 
LE CRITIQUE, 
point du tout. Quant à moi » ce que je yohs <a dt9| 
Ç'cftpour Yoti)eprQ6c. Jamais je. n'applaudilt .' 






^, LA FAUSSE ANTIPATHIE; 

se EN E V. 

lE GENIE,LA FOLIE, LE BON-SENS, 
LA PRFÇlEUSE,L'APMiRÀtÉÇiEii 
L'HOMME SE NSF,, . 



c 



rADMIRATElI*. 



£tte guerre d'Auteuirsâuioitbien fon méritCt 
LA PRFCIEUSE. ; ;. 

Vous'moquéz-ydai des Spedateurs ! 
Quoi ï Nous aiiAMis toujours des bisbilles d'Auteurs f 
Ces Sujets font trop bis^ Le Public vous en quitte > 
.Génie^élevez-fous à âcs objets plusgraads. 
Prenez le toa phïoTophtques^ 
^ ^ Ajuâezb,Métapbyfique ' 

Arurag)idsfe3ce&de8iliottiiéces-gen&;. ^ 

Pour la mettre à portée , âtez-lui Tes échafles ; 
Mais ne lui donnez pas des allures; trop baffes* 
Ayez le badinage abfirait & clair-obfcur , 
Toujours enveloppé d'un tendre crépufcule. , , 

Faites-vous deviner , vous plairez à coup (&r* 
Ayez pour votre langue ub peu moins de fcnipulc | 
Ofez-en dilpofer comnie de votre bien : 
Pour dire ce qu'on veut , c*cft l'unique moyen. 
D'heureufes libertés (ont bien récompenféest * ^ 
Soyez maaiéré daof yof réflexions , 



PROLOGUE, f| 

Et toujours imptivtk dans voscxpreffioitf; 
Agencez Totre ftyle â l'aîr deyos penfées» 

L'ADMIRATEUR, bana»t des màmi 
A mîrade ! 

LE BON-SENS. 
^' Monfieur entend a^aremment 

Ce Jargon-là tout couramment t 
L'ADMIRATEUR. 
JImagine rentendrc » <Mt du moins je l'admire* 

LA FOLIE. 
Hé! Mais rien n'cft plus dair. Je ne {>otttrois mîctii 
dire. 

O^ ! Vous bauflez répanle à tout ce que l'on dit^ 

Ce langage a'efi pas le vâtre : 
Ceft cehif de refprit. Quiconque éi parle un autrui 
Encanaille à la foi» (à langue Se fon eQ»rit. 

Lti GENIE , ^Boft-Smr. 
Donnerons-nous cncor dans ce tatillonnage \ 

LE BON-SENS. 
La nouyeauté du genre ad*abord ébloui $ 

Mais fe charme efi évaqoiîi. 
La raifbn a rept it (oa andea langage ; 

Et c'eftoebii de -vQ» ajEctix : .. s. 

Il doit être pour vous auflî bon que pour euxt 

LA PRECHEUSE, 

fcn appelle. 
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LE GENIE* 

A^uidoDC? 
LA PRECIEUSE- 

Au bon fens. 

L£ GENIE. 

Ceâ Iui-m£fa| 

fÇ^vi vient de iéàiet» 

LA PRECIEUSE. 

Votre erreur eft extrême 
Je m'y connoîs : ce n'eft plus lui. 
Sfméne ouvre , ce foir , fon cercle académique 
On doit en nu faveur y relire aujourd'hui 
Une Pièce d'un goût Métaphyfi-comiquc; 
.C'eft de refprittout pur , paffé par TAlambic, 

Trop fia pour le goût du Publio > 
Lebon-fens ; mas je dis le bon- fens réritable» ^ 

LE BON-SENS, 
f Vous verrez que nous fommcs deux* 

LA FOLIE. 
Autant que de Publics 5 cela nVft pas doute», 

LA PREtriEUSE, 
Il y Tera , vous dis- je , & ce Jug'c cquiwblc 
Approuvera mon goût , & me rendra raifon 
Pe Tafcikil û bourgeois qu'on me ùk en fon non!} 
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prologue; m 



S C E N E V I. 

LE GENIE, LA FOLIE, LE BON-SEN5. 
L'ADMIRATEUR , L'HOMME-SENSE*. ' 



L 



LE BON-SENS. 



|A bonneconnoUTettrer 

LA FOLIE. 

AIljcz , ma chère amie l 
J^iurai foin de me rendre à votre Académie. 

L'ADMIRATEUR. 
Pour moi , Ton fatisfait aîfément mes défîrs» 
Je fttis de tous les goûts & de tous les plaifirs» 
J'ai pour tous les Auteurs une efiime infime : 
Je ne fiflai jamais aucun d'eux de ma vie. 
IToutliomme qui s'adonne i diyertir autrui» 
Mérite que l'on ait un peu d'égard pour IuL 
Aufii malgré ma femnœ, & fes façons mauflades; 
J'en ai toujours fàas vanité 
Chez moi deux eu trob accolades» 
A rheure du diner , pour leur commodité» 

Mon cuifinier fait des merveilles. 
Ces Meffieùrs , à leur tour , enchantent nos oreiUetJ 
Am£« • • • . 

LE GENIE. 
De vos avîfi on fe paflera bien. 
J2uîcoiique admii;^ tout » ne £e conneità rien«^ 



tl LÀ FAUSSE ANTIPATHIE; 



S C E N E V I I. 

LE GENIE, LA FOLIE, LEBON-SEN^ 
L'HOMME-SENSE', LE PETIT-MAISTRE. 

LE PETIT-MAISTRE. • 

I E viens tard; excufei. Je me (âuve au plus vite* 

{A la Folie.) 

DéefTe , vous voilà I Je voas en félicite. 

Je vous trouve par tout où l'on trouve quelqu'un^ 

(montrant le Bon-fins:} 

Quel eft Gc vifage importun ? 

Je n'ai vu fa figure en aucun lieu du monde. 

Cela fent fon Poëte une lieuë à la ronde. 

LA FOLIE. 

jC'eft touteime autre efpeoe , un Efire de jraifoii; 

LE BON-SENS. 

ï^vec qui vous n'aurez jamais de lîaifon. 

LÉ PETIT-MAISTRE, 

Qu'on aonuBe? 

^ LA FOLIE. 

Le bon (êos. 

LE PETIT-MAISTRE. 

> Oiii f je me k rappelle; 

LE BON-SENS. 

|[^€ftdttpkisloiai 



) prologue; t^ 

r LE PETIT-MAISTRE; 

Quelle nouvelle ? 
Hé bien ? Qu'a-t<on condu ? 
' LE GENIE. 

Rien encore entre noHig 

LE PETIT-MAISTRE 
l^u'anend-on ? 

LE GENIE. 
Votre avis. 
i LE PETIT-MAIST 

Soit. 
LE GENIEi 

D'ab<»rd ; aimez-yons \,W 

Le PETIT-MAISTRE. 
(<Uncoup. 

LE GENIE. 
La Comédie? 
LE PETIT-MAISTRE; 

Oui > quand elle eft meubla, 

LE GENIE. 
I^ui yons la £ùt ûtaer ? 

LE PETIT-MAISTRE. 

Le monde , «c l'aflemUécj 
LE GENIE. 
liais..,; 1 

LE PETIT-MAISTRE. 

Le OMndeiè cbctebej ft je k cherche aui&. 
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LE GENIE. 
fCefi-U tout ce qui peut tous attirer ici ? 
LE PETIT-MAISTRE. 
Oiii s l'afBuence eâ tout ce qui m'eft néceHaire; 
Je jette , en anivant , un coup d'œil circulaire. 
]^ïous ne valons qu'autant que nous nous failbns yoir^ 

Si quelque femme d'importance , 
Fiére d'être à la Cour un peu fur le irotoir. 

Veut éluder ma révérence , 
Je me fais uo plaîfîr d'abaiâer Cou orgiieit 
Jufqu'à me faluer: Je fais la guerre à l'oeil , 
Je la tiens en arreft, & je m'opiniatre 
Tftnt» qu'au milieu d'un Ade enfin l'on m'apperçolt^ 
Je me levé , on me rend le falut qu'on reçoit ^ 
Cela fait un coup de théâtre. 
LE GENIE. 
)Pt la Pièce? 

LE PETIT-MAISTRE. 

Elle va fon train > & moi , le mien» 
LE GENIE. 
Sans qu'elle vous occupe en rien ! 
Car vous o'étes pas homme à prendre la fatigue 
]>'entrer dans des dérails , & d'en fuivre l'intrigue; 

LE PETIT-MAISTRE. 
L'intrigue ! Ah t Palfambleu > TAuteur peut arrabgcr - 
La fîenne pour le mieux. Jai la nûenne à fonger. 
Rivant qu'on folt au fait des nouvelles courantes y 
Qnt l'on ait décliné vingt femmes différentes , 



PAOLOGUC. J^ 

X qui > de loge en loge , on va Êiire ùl couf > 

Et qu'on ait au foyer été faire fon tour» 

La Pièce efiaux abois; I^dernier Aâe expire. 

LE GENIE. 
Et TOUS jugex alors ? • • • ' 

LE PETIT-MAISTREir 

Définitivement* 
LE GENIE. 
Mab cncoty que pouvez^vous dire ? 
LE PETIT-MAISTRE. 
Ma décifîon roule alternativement 

Sut ces deux mots 

LE GENIE. 
Qui font ? 
LE PETIT. MAISTRE. 

Divin , ou déteftablQ 
£t (bnvent le dernier eft le plus véritable. 

LE GENIE, 
^h ! Je vous reconnois pour être d'un pays > 
Qà d'abocd on fyât u>ut, fans avoir rien appijsj 
LE PETIT-MAISTRE^ 
Enfin , les fpedacles que j'aime > 
Sont ceux où la prefle cft extrême* 
LE GENIE, 
^our Eactirer ici , fçavez-vous un moyen ? 
LE PETIT-MAISTRE. 
Parbleu > mn n'eâ plus fimple, 
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lE GENIE. 

Hé biea^ 
LE PETIT-MAISTRE. 

Les nouyeautés font toupius belles. 

Sans vous embarrafler du choix » 
|Te nous donnez jamais que des Pièces nouvelles} 
IA£chez*les d'abord pour la dernière fob; 
prenez double , rendez vos plaifirs impayables ; 
fxceptez le Panerre : Il pourroit au furpltts 

Vous envoyer à tous les Diables. 1 

Ceft du refte à quoi je condus# 

SCENE V I IL 

trE GENIE, LA FOLIE, LE BON-SEN^ 
L'HOMME-SENSF. 

LA FOLIE. 

V OiU bien des Publics qui paffent en revûë; 
[Vous voyez qu'à la ville auffi-bien qu*à la cour » 
yous n'étrennerez pas , fi cela continue, 

LE BON-SENS. 
Peut-être que j'aurai mon tour. 

LEGENIE à rHomme-Smfé. 
i'afibns à vous , Monfieur. 

THOMME-SENSE*. 

Moi , fur cette matière 



. PROLOGUE; «I 

/ f e n'ai qu'an fqible vfage , & fort peu dé lumière, 
|e founcis me tromper. 

LA FOLIE. 

Cen eft le pis-allef j 
!CeIa ne doit jamais empêcher de parler. 
Comment î Vous, rougiflez. ? 

L'HOMME-SENSE'. : 

. J'ai lieu d'être timide4 

LA f;olie. 

pn penfe mal des gens qui n'ofent dire un moc* 

L£ BON-SENS. 
Souvent il n'en faut qu'un pour pafler pour un tafu 

LA FOLIE. 
Boni bon 9 dites toujours. 

L'HOMME-SENSE*. 

Jamais je ne décide» 
LA FOLIE, 
f^eot-on s'en empêcher ! 

L'HOMME-SENSE*. 

J'écoute ce qu'on dit } 
Xt je tâche au furplns de le mettre à profit.- 

LE BON-SENS. 

Cet homme ^ par hazard, &roit*S raifonnaUe ? 
J'aime fa retenue , & ià timidité. 
Quand on compte fi peu fur là capadté 9 
Pn ne & jamais rien qui ne Toit convenable» 
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L'HOMME- SENSEV 

Je vais, puifque vous l'exigez > 

Dire i peu près ce que je penfe ; 

Mais ce fifra fans conféquence^ ^ 

Ce ne font que des préjugés* 
LE GENIE.^ 
2Sur le théâtre 9 enfin » que faut-U vous produrref 

L'HOMME-SENSE', 
Je cherche à m'amuCer; encorplusàm'infiruttftt 

LA FOLIE. 
A s'infiniïre f Cet homme eft demauvaife fôu 

UHOMME-SENSE'. 
Le vraî j le naturel ont des charmes pour mou 
Renvoyez aux Forains ces folles rapfodies ». 
Que l'on veut bien nommer du nom de comédies^ 
Qu'on ne voit qu'une fob , que jamais on ne lit» 
Oik refprit Se le coeur ne font aucun profit. 
Quoi ? Nous aurons toujours des farces furchargéesl 
Une intriguecottfuë à des Scènes brochées ? 
Des fuppofitions , des caraâeres faux , 
lAbfurdes ,.iadécens > chargés outre mefure 'y 
Pes portraits inventés , dont jamab la nature 

N*a fourni les originaux ? 

Hé qjsoi ? Dans le fiede où nous fommes^i 

ÎQuelle néceffité d'imaginer des hommes ! 

Pe pouffer leur folie au fuprême degré l 

C'efl aflez des travers que chacun d'eux fedbnne^ 

Féignez-les tels qu'ils font* Un ridicule outré 

Fait 



\ PROLOGUE. if 

/ Fait rire , & cependant ne corrige per(bnne; 

Je m'explique peut-écre aT^'téœériué. 

Bien d'autres cependant o&nt penfer dejn&ne» 
t Toutefois je n'en tire aucune autorité. 

A vos décifions , • je foumct9 mon fyftéme* 



, .' .T 



SCENE IX. 

LE GENIE,LA FOLIE, LE BOM-SENS. 
LE BON-SENS. 

AH! Jefefecoonoisicedirçottrsfenfê* . 
Le Yoilà ce Public q«»e j'avois annonce 9 
A qui par préférence 1 il fauc chercher à plaire. 

LE GENIE. 
Que ne m'eft-îl pertrâ d'y borner tous mes foins f 

LA EOLIE, 
Lui ? Ceft 2M1 fr;inc Vifionnaire , 
Et , de tous les Publics > cdui qui T^iiic le mrâs | 
Carileftiiâeux* Avec la multitude 
On ne gagne fouveatque deriACfnitude. 
Mais j'ai pitip.ile yohs* Je fer;»i votre appqi* 
LaîfTez-moi fur la Sgeae ua {o\ivpmif cinpirç 1 
Sur-toiit que le B^t^Sçm pour jamais fe retire^ 
Je ne vey x rien avoir à ^battre gLVpcluu 
A ce prix , j'enttepre»d$ d'eatrec^ Thalie ^ 
£t Melpoméae encpr , ^*4ç{(us k marché. 

* C 
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LE GENIE. 
Je ne puis. Au Bon-Seâ^jefuis trop attaché. 
Mais IbuffiresL qu'avec lui je tous réconcilie. 
Cet accord vous convient , 6c feroitmon bonheur* 

LA FOLIE. 
Qui > moi i Que je m'unifie avec un raifonneur. 
Qui s'oppofe fans ceflè à mon heureux délire. 
Dont le but eft d'apprendre i Ce paffer de rire t 
Un pédant, dont le front toujours chargé d'ennui, 
Ecarte le plaifir qui vient s'offrir à lui t 
Le fléau de tous ceux qui deviennent la proye , 
Qui dirpenfe à regret , & mefure la joye 
Que je répands à pleines mains ? 
Ce ridicule accord déplairoit aux humainsr 

LE GENIE. 
Vous vous corrigerez tous les deux l'un par Fautre* 

LA FOLIE. 
Entre nous » en un mot , il fiuit fe déclarer. 

LE GENIE. 
Je n'oferob vous (ëparer. 
Son recours m'eft utile , & j'ai befoin du vAtre. 

LA FOLIE. 
Hé bien f Eprouve donc fa perfécution , 
Infenfé s je te livre à fa direâion. 
Bientôt tes fpeâateurs auffi froids que des ombres , 
Ençor plus ennuyés que des Mânes plaintifs , 

Epars fur les rivages (ombres , 
Rappelleront i^ksplaificsfttgttibt 



prologue; 

JTatif ai conduit ailleurs leur folâtre cohofte* 

A oommencer dès aujourd'hui > 
Oe lieu va derenir le temple de l'eiuiui» 
Tu finiras par mettre écriteau fur la pont; 



H 



SCENE X. 

LE GENIE, LE BON-SEN$. 

LE GENIE. 

\^^Ette prédiâion poutroit bien s'accomplir 

Je crains qu'elle aille s'établir 

LE BON-SENS. 
Laiflez,^ laiflêz aller cette folle immorteOe; 

On peut ici k pafler d'elle. 
Vous ae manquerez pas de prodiges nouTeaux» 
Plus d'un vrai nourriiron des filles dé mémoire 
Pour quelque tems encore afliirent votre gloire; 
Si ce n'efi pas aflez , ils auront des riy^^ux* 
J'en /{ai qui n'ontbefoin que d'un peu plus d'audace î 
Et jevwlesencouragcrt 



^ 
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SCENE XI. 

LE GENIE/««/. 
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E fuis au dépourvu. Que faut-it que je fafle ! 
La Folie en CQut tems, cft bonne à ménager. 

SCENE XIL 

THALIE, LE GENIE. 

• • • • 

LE GENIE. 

X^EeiTe i Vous voyez mon embarras extrême. 

THALIE. 
Oiii > le Public n*eft pas d'accord avec lui-même. 

LE GENIE- 
J'ai tèç& vingt avis tQUs différens entr*eux : 
Un feul m*a paru bon ; mais îl e& dangereux. 
^ THALIE. 

Il faut pourtant le fuivre. 

LE GENIE. 

Où prendtez-vous des pièces ? 
THALIE. 
Le Bon-Sens t'a promis tés foins officieux. 

LE GENIE. 
Oiii : mais en attendant l'effet de Tes promeiTes 9 



PROLOGUE. %9^ 

Je n'ai rien à donner. 

THALIE. 

£h bien ? Faute de mieux >' 
Prends cette Comédie* 

( Ltti fréfimant un manufirh» ) 

LE GENIE. 

Eâ'Ce une bonne aubeine ? 
THALIE. 
Cefi l'eflai d'un Auteur c]ue je connois àpeine« 

LE GENIE. 
Tant fi$é 

THALIE. 
An bas du Pinde on m'a fait ce prefcnt» 
LE GENIE* 
Si c'en efi uot 

THALIE. 
Peat*étre. Et je n'oie à prefcnt 
Jurer de rien , en fait d'ouvrage » 
Le Pubb'c qu'on prévient ^ refofe fon fufirage. 
Entre nous » celui- d me parolt hazardeux. 
Je ne fçai i j'y voudrois une fable mieux faîte , 
Un peu plus decomi<|ue, & l'intrigue plus nette. 

LE GENIE. 
Allons 9 prenons toujours ; les tems font malheureux. 

Fin du prologue. 
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A CTE URS DE LA COMEDIE. 



LEONORE, 
D A M O N , amant de Leonore. 
G E R O N T E , oncle de Leonore* 
ORPHISE^ femme de Geronte» . 
FRONTIN, valet de Dainon. 
^^ Kl 1^ % >iiuyaiita dà Leonot^; > 



' "^^ > r. 



ha Scène efi dans une mai/on de cam-^, 
fagne de Geronte. 



LA FAUSSE 

ANTIPATHIE, 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

PKOHTIN, NERINE. 

NEXINE. 
O N BuDat & ma maimâc aiinie«e 

bien <U E'aiiner. 
Ctaïui.... 

FKONTIN. 

C'en «Ile,,.; 
NERINE. 
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FRONTIN. 

Qui dcToit YenÛtitattttik 
leonore a toujours ane mélancolie 
Qui lui fait bien du tort. L'amour fuit la foSe. 
On veut qu'une maîtrcffc ait l'aîr vif, fcmîllant; 
Un peu moins de bon fens , un peu plus de brillant •••• 

NERINE. 
Un fou cherche une folle , & la trouve de rede. 
{«'état de Leonore eft cruel & funefie« 
Frontin , toute fa vie , eft ... • 

FRONTIN. 

Défiez-yotfS-es; 
J/hiSMxc ^nae femme eft toujours un roman* " 

NERINE. 
OîU'Le fien commença par unfot mariage» 
i "Ce ne fut point Tamour qui la mit en Inéâage , 
Et jamais on n'en eut un dépit phis mortcL 
Ilfalutubéïr,& marchera Pautèl: ' 
Mais, en fartant du tetftple; uti Jeune téméraire » 
A qui , fans le fçavoir , elle ayoit trop f(u (claire , 
Furieux de la perdre , attaqua fon époux , 
i I.'ôbligea de fe battre j & tomba fous fes coups»' 
n Pour dérober là tête à Hn jufie pourfuite 
D'un ennemi puiflant cet époux prit la fuite. 
l Leonore auffitât faifit fa liberté s . 

[ Et s'enfuitxn fecretdans un cloître écarté , 
'( Sous ce nom inconnu qu'elle cooferye encore. 
Que ne fex<»t-on pas pour fiiir ce qu'on abhorre ^ 
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Sa mett , mais trop tard , en mourut 4e regret* 
Gérontc apprit enfin notre azjle fecret > 
Et vint nous apporter . • • • 

FRONTIN. 

Un brevet de tenrage } 
MERINE. 
Oui. Nous yhat» la fiii d'un fi l^g eicbvage* 
Cet onde généreux nous retira Ac% lui. 

PRONTIN. 
Mais )e ne vois point là unt de fii)ets d'ennui { 
Car Leonorecft veuve , Bc dans le plus bdi^e* 

NERINE. 
Deuïe ans d'ab(ênce ont mis tous fes biens au piOage. 
C'tft pouf les recueillir, ou du moins leurs débrist 
,Que Géronte efi allé (aire un tour à Paris* 
STû ne téufist pas dans fes jufiespourfuhess 
Toi rétat Bialfaeureux oà nous (èronsr^diûtèff# 
Géronte a pour la nièce une tendre amitié ; 
Mais tu jçais qu'on ne peut vivre avec fa moitié» 
U le faudra > peu^étre• Eft-il enfer plus rude 
Que d'étrç ila merci d'une maudite prude » 
Toujours contente d'elle , & jamais du prochain » 
Dont la vertu bruyante infulte au genre humain ? 
Joint à l'humeur d'Orphîfe un fiijet infaillible. 
Qui larendra pour nops encore plus terrible : 
Elle a , d'un premier lit , une fille à pourvoir*. 

F R G N T I N. 
Ceci m'ouvre f efprit > & je aois entrevoir • . • • . 
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Que je a'étois <\iiun (bt . • , . Oui. 
. NERINE* 

Cela^pcukfai<oetre; 

FRONTIN. 
Jt Cfois que Leooore arrête ici mon maître ; 
Mais qu'à caufe d*Orphife il tklitlis feux fecrets* 
Quand Oan^pç achea cette terre ici prêt f . 
Tu fçais que le château o'étcit f^ praticable I 
£t qu'il étoit befoin pdur le rendre habitable • • • • 

NERINE. 
Oiiî 9 je %as qti'il fallut le fai re rétablir* 

FRONTIN. 
Géfohte 9 ttt attcfoJant , s'en vîiit oont aiedîeHSf i 
Et t(»mme un bon voifio » oou^ ofim oo astjrte. 
Nous yinmesdonc chez lut. Mais ootre<loaikik 
Eft depuis qi|elqtie«teiiis en état d'j log^ : 

Monmaitre cependant parost n'y pMfÎMigCt^ 

NERINE. 
Ta remarque cA jnfle« Om ... Mais la flb JtOnhiSuOi 

FRONTIN. 
Julie ? Ah ! Si oion maître en avoit Famé épcife » 
Son amour oTerott parcrftre à décotnrert. 
Leonore eft trop fiere ; & fa fierté nous per4. 

NERINE. 
Les femmes ne font paf tout ce qu'elles paffÀÎ0cnr« 
J'en aurai le cceur net. 

FRONTIN, 

Les feaimes fe connôljEept. 
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NE RI NE. 
Leoaore m'appdle. Adieu. Cela fafiSc< 
Je m'en vais travailler fur ce que tu m'as dit. 

SCENE 11. 

t 

N E R I N E , feule. 

TOat ce que ma mémoire i prefent me rap pe'Ie 
Me confirme encor plus cette heureufe nou» 
velle. 

SCENE III. 

LEONORE , NERINB. 
NERINE. 
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Ous n'atei appelléef 

LEONORE. 

Oiii, Je toulois (or&; 
Mais de fa part ilX)rpUfe on vient de m'arertir 
Qu'elle yent me parler ; aînfî je yais l'attendre* 
Pour toi , l'on ne fçait plus déformais oà te prendre. 
Tu fèmbfes te laûcr de l'état oà je fuis ; 
Et pourtant )e m'en plains tout le moins quie je puis. 

NERINE. . ' 

pétoit avec Ff ontîn , puifqu'il faut vous le dire ; 
Je lui parfois de votis. 

LEONORE. 

Je f^ ce i|ui t'attire. 
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NERINE. 
Nous dîfions que Damon auroic dû vous aimcir s 
Il a pourtâat bien fait de ne pas s'enflammer» 

LEONORE. 
Xu n*es pas raîTonnable. 

NÈRINE. 

Il feroic trop i plaindre. 
LEONORE. 
Va y ce malheor pour lui ne fut jamais à craindre. 
Tu m'afii^rois pourtant . • • . 

NERINE. 

Oui > je croyois d'abord 
Que Damon tous aimoit s Madame > j'ayois tort. 

LEONORE. 
fy prends peti d'intérêt. Mais fur qqelle aflt^rance - 
Accttfes-tu Damon de tant d'indifTérence ? 

NERINE. 
, $ Ton aimoit encore^ ainfi que Céladon , 
Peut-être je pourvois en fbup^onner Damon. 
Mais de pareils amans ne font plus qu*en idée. 
A t>rerent une mtrigue efi bientôt décidée. 
On ne fe donne plus ie tems.d'étre enchaîné •* 
L'âmoor prend Ton eflbr auffitAt qu'il eft né. 
Dès qu'on aime , on en fait un récit infidèle ; 
On exagère un feu qui n'eft qu'une étincelle f^. 
Pour mieux en aflurer l'objet de Ton amour , 
Un amant en înftruit & la ville & la cour, 
La fott^ vanité conduit tout le myfiére % 
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Et la fatuité Tempéche de Te taire. 
Si Damoti tous aîmoit > il en «(bt fait l'aveu; 
Ainfi nous nous trompions • • • • • Cela tous facbe un 
peu ? t 

LEONORE. 
Vous TOUS émancipez. M'avez-yous reconnue 
Pour être , en ma faveur , follement prévenue ? 

NERINE. 
Ainfi vous croyez donc mon difcours conféquent» 
Non , ma obère maitrefle t il eft extravagant » 
Infoutenable* 

LEONORE* 
En quoi ! 

NERINE. 

Cefi que Damon vous aime» 
LEONORE. 
Mais accoide-tcndonc » Nerine >avec toi'^méme* 

NERINE. 
Un tiers voit mieux que ceux qui font dans l'embarras^ 

LEONORE. 
Tu viens de me prouver ... 

NERINE. 

Que Damon n'avoit pas 
Les dé&uts dès amans qu'en ce fiéde on voit naître. 
Quoi ? Parce que l'on n'efl ni fat > ni petit-maitre , 
On ne peut vou$aimer?L'obflacle eft imprévu. 

LEONORE. 
Par oft penx-ttt juger •»• • 
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NERINE. 

Par tout ce que }'ai va. 
LEONORE. 

Mais encore, quoi donc ^ 

NERINE. 

Premièrement > vos charme^. 
LEONORE. 
Je n'ai jamais compté fur de fi f<Mbles armes. 

NERINE. 
J'ai démêlé , Yons dis-je > à travers fes refpcôs » 
Des (bupirs étouffés » des regards indireâs > 
Un filence pénible,atttant qu'involontaire » 
Des défirs , des égards , du trouble , du myftere > 
Un intérêt fecret > un ioin particulier. 
Un homme indifférent eft bien plus familier. 
Ce font-là mes garants. Tout cela (ait en fomme 
De ramonr ; & , de plus , on amant honnéte-lionime» 
J'ai YÛ bien plus encore. ^ 

LEONORE. 

Achevé ; dis- moi tout* 
NERINE. 
Qt^e cet amant ktçÂt affez de votre goût. 

LEONORE 
Ah ! Ceft trop vcxur. Fsms^ je ne veux plus t^entendrâ» 

Je te défends Hélas ! Que puis^je loi défendre ^ 

Quoi f De ^bks attraits flétris par les douleurs» 
Des yeux accoutumés à pleurer mes malheurs , 
Pounroient caufer encore nue teadf e fothkfie i 

Et 
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NERINE-^ 
Et fat tout à Tobjet pour quif^our tous iitte f 
Carilfautvoa^Miier. 

L^ONORE» 

Nmae, ttt ne ^tiit. 

NERINEr 
Dequoi m'accuGKi-^Tous ! Ctoyet que je voui kr$$ 
leooof e & Danioo foot formés Tua pour fautre. 
C'eft moi qui vous apprends fa défaite , & la v6tre; 
L'hyoï^n peut réparer les maux qu'il yops a faits» 
Il forme quelquefois des liens pleins i^attraits. 
Quand on dépend de foi , pour foi l'on Te marie* 

LEONORE. 
Ke me rappelle plus le malheur de ma vie > 
Ni les égaremensd*un âge fans raifon. 
A peine j'achevois ma première faifon ^ 
On me tir;i du cloître ( & feutrai dans le monde 
Avec les préjugés dont la jeuneâb abonde. 
Une mère abfoluë , abufant de Tes droits y 
^ voit promis ma main , (ans conTulter mon choix; 
Je ine prévins d'abord. Mon dépit fut extrême. 
Je croyois qu'on devoir m*obtemr de moi-même» 
Je croyois mériter du moins quelques fooptrs : 
Mais , loin de s'abaifTer à. âater mes défirs , 
On ne m'honora pas d'une feule entrevue* 
Je fus au temple; & là , fans détourner la vûe> 
Yiâime dévouée au cruel intérêt , 
On me fit malgré moi prononcer mon airrêt. 



4t VA FAUSSE ANTIPAtHIE, 
Quel hymen ! Ou plutâc quelle union fatale l 
L'aterfion > fans doute , entice nous fut égafev 
En forçant de l'autel ,Sainflore difparut. 
Moi-même je m'en fuis ; & mon époux mourut. 
rMaisj'ai connu l'erreur de mon antipathie. 
Je crois , fî mon époux n'eût pas perdu la yîe 9 
Que fans doute l'hymen , mon devoir, 8c le temr^ 
I Auroient mis dans mon cœur de plus doux fentimenf* 

NERINE. 
En tout cas ^par bonheur > il eft en l'autre mondev 
Pour vous montrer furquoi mon préjugé fe fonde 
Au fujet de Damon t il faut vous expliques 
Ce que m'a dit Frontin« Il m'a fait remarquer 
Que Damons'accoutumeàla maifon d'Orpbile* 

LEONORE. 
Peut-être que £t>fille * • . • 

NERINE. 
£h ! Souf&ez qu'oa vous difc. ^ 
Hdis 00 vient» 

LSONORE. 
Ceil, fans doute Orphife que j'attends t 
NERINE,«f«rr. 
Le diable quiraménc a bien mal pris fon tems» 
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se EN E IV. 

ORPHISE , I.EONORE , NERINI» 

ORPHISE. 
(àNerine,) 

VOus pouvez demeurer* Vous ayez quelque 
adreffci 
J'aurai befoin de vous , & de votre maitrefle. 

( à Leonore, ) 
Madame y vous fçavez qu'autant que ^e le puis 
Je me fais un devoir d'adoucir vos ennuis. ■ 
Entre ma fille & vous tout mon cœur fe partage* 
J'efpere que Géronte en fera davantage ; 
Qu'il vous fera rentrer dana vos biens ufiirpés. 
Si par malheur enfin fes foins étoient trompés y 
Vous deviendrez > Madame , une féconde fille ^ 
Que la fortune aiira mife dans ma famille ; 
Et vos plus grands malheurs m'attacheront à vous» 

NERINE,à.f4rr. 
Que diantre fignifie un exorde fi doux î 

LEONORE. 
Madame • . • . • 

ORPHISE. 
Je prévois ce que vous nfafiez dire* 

LEONORE. 
Ida reconnoi&ncc. t « • 
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. ORPHISE. 

- .. ,^ - Efttellc que )e.tïéfifé* 

Ï-EONOUE. 
Pegraee.*;;; 

ouphise;- 

£pargiiezrv<^i^ de ^«lîns remercîemens; 
.C*eâ tout ce que je crains quand ^'oblige les gens. 

J^EONOJIE. 
Souffrez • • . ; 

OEPHISE. 
Je viens d'apprendre un départ qui m'afBîgé; 
Damon va nous quitter. Et c'c0 ce qui m'oblige 
A venir vous plier d'empêcher lôn départ. 

LEONORE. 
Pour vos moiiulres défîrsil aura plus d'égard. 

ORPHISE. 

K'importe. Je vxmdrois > fans être <:ompromife , 
Que ^ouso^lpjai&e^^ici votre en tremire. ^ 

LEONORE. 
Madai»e,fiir Damon ai-jeafTez de crédit?» . • « 

ORPHISE. 
Aflez , pour l'amener au point dont il s'agit. 
J'ai des defleins fecrets qu'il faut que je vous dl(è. 
Connoifle^-vous Damon ? Parlez avec franchife» 

LEONORE. 
Je le crois iionoéte-homme. 

' ORPHISE. 

OhiJ^-a'en doute 
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Le m jfiete a ponr bii de furieux appas» ' 

Je m'y perds comme youf . . D^ptiiy qu'il nous fré- 
quente > 
Il eft d'une referve iaciyîle & piquante» 

LEOJSiOJlE. 

£n quoi > Mad^une^ 

ORPHISE, 

En tuutfEn voî^i quelques train^ 
B^fthoinme de guerre » & n'en parle jamaifi «^ 

lEONOEE. 
Touffes pareîkdfvroieBt imiter & pcydentfe» 

ORPHISE. 
. Q^and on eft noble > on peut en htst coafidence« 
Il ne dte jamais ni lui>fii/es ayetix* 

LEONORE. 
Ceux quî Sfmt autrement font toufouts camif eux; . 

ORPHISE. 
Quand on eft riche, eft-il nî^turri qu'on s'en cache > ' 
Le premier avantage efi que chai:un le fçache» 

LEON O RE. 
II n'appartient qu'aux foi» 4*^n tirer Yvàti^ 

ORPHISE. 
Ainfî vo«}8 ;^ppr«mye9c à fingulariié ? . 
Tant -mieux. Du refie ^ il eô homme aflez CoclAhi . 
Je croîs qu'on en peut faire un mari bn pallâbler 
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LEONORE* 
(à fart.} 
Rien. Ciel ! Dequoi va-t-elle me prier t 
ORPHISE- 
I J'ai > comme vous f^^avez > ma fille à marier. 
Et ce feroit me faire un plaifir véritable 
De fçavoir (î Oamon eâ un parti fbnable* 
£o ce cas , agilTez , Madame ^ fervez-nous, 
.Comme on tous ferviroit ; faites comme pour vous; 

NERINE. 
Sans doute j c*efi à quoi vous devez voas attendre» 

ORPHISE. 
Je veux y de votre main l'accepter pour mon gendre^ 
Je crois qu'il va venir vous faire fon adieo. 
Je fors *) il ne faut pas qu'il me trouve en ce liea« 
yoos ne mettrez en jeu ni moi , ni la future» 

L E O M O R £. 

En venté , Madame 

ORPHIPE. 

En pareille avantnre 
n faut avec adrefie employer les détours. 
Tout homme qu'on recherche en abufe toujours : 
Se renchérit d'abçrd , fans valoir davantage ^ 
Et , de rien 4)u'ii étoit , s'érige en- perfonnage» 
Leur fatuité vient du cas que l'on en fait* 
U faut les maitri&rymalgréque l'on en ait y 
Se les aflujettir , les faire à Ton caprice. 
Nous pesdonsleur efiime ^ en leur rendant juffice i 
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Mous nont avilîffons 9 fi nous Tentons leur prix i 
£t la moindre indulgence attire leur mépris. 
}e vous laifie. 



SCENE V. 

LEONORE ,N£RINE. 
LEONORE. 



N 



Erine. 
NERINE, rlM. 

Ah ! Rietrn'tfi ptns rifible. 
Orpliifê vous procure nn moyen infaillible 
De vous icrvir vous-même , en ferrant Tes deflcios» 
Voilà des intérêts remis en bonnes mains» 

LEONORE. 
Quelle commifion dangereufe & cruelle ! 
]e ne puis 7 fonger ni pour moi , ni pour elle 
Oiii y cette occafion n'efl qu un piège fatal. 
Je m'expoferoîs trop > )e la fervirois mal* 
Laiâbns aller Damon > il faut que je l'évite 
Imagine une exoufe > fie reçois (à vi&e« 

KERINE. 
QucIdangercoureZ'Vous?Quoi ? Vous n'oftï (âifit 
La feule occafion qui peut vous édaircir ? 

LEONORE. 
JâSme mieux à jamais ignorer ma viâoire> 
Que de mettre en danger mon honneur fit ma 
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NERINE* 
i A ne point voit Damon » ne tous obâtnez plu«« 
Que pourroît- il penfèr d'un femblable reftis i 
Cette afifeâ^ition f^roit plus dangereufe. 
D'ailleurs , madame Orphife en leroit furieufè. 
Madame, il fauteéderà la néceâité« 
Mais j'apper^ois Da»oa. 

lEONORB. 

Que ne l'ai* je évité! 

SCENE V L 

DAM0N,L£ONOIt£,NERINE. 
( Dfmonfmt deute ou trois révêrnues , Mvame , recule , 
& faroU déconcerté. ) 

NERINEtffjrr. 

QUe deux amans font (bts , quand 3s (ont en 
préfence ! 
Il faut que je les aide à rompre le filence. 

( à Damon. ) 
On dit que vous allex chercher en d'autres liem? 
Une fodeté qui vous amufe mieux, 

DAMONS Leonore, 
L'ennui n'habite point un fêjour où vous êtes. 
Des motife plus preflans, d'autres peines fecrettes. • ; 

NERINE. 
<|tioi| Vois partez , Monfieut^ * * 

DAMON 
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D A M O N à Uonore: 

Oui» Madame , je fub x, 
J^ (aïs ce que^eclois» 8c plus queje ne puis. 

NERINE, 
Si la jnairoQ vous plaît? 

DAM ON iteonore* 
Que trop I 
NEaiNE. 

Hé I Qui vous prefle j 
D A MON à l^onore. 
Mon honneur , ma raifon , le danger , ma foiblefle^ . 
Votre repos 9 enfin. 

LEONORE. 

Mon repos > dûes-yous ? 
DAMON à Leonore,^ 
Ah! Madame , daignez m'écouter fans courroux; 
N'y cherchez point un fens coupable & témérairej 
Oiii > pour votre repos y ma fu^e efi néceffaire* 
Orphife dans ces lieux cherche à me retenir; 
£t c'éft ce qui m'a {ait réfoudse a me bannir; 
Car enfin je dots Yoir ce qu'on rend trop vifible. 
Sa bonté m'eft i charge , & vous ièroit nuifible^ 

NERINE. 
Quoi^ Vous r^avezdéja le bien qu'elle vous veuti 

DAMON. 
Quelqu'un l'ignore- 1- il? Non, jamais on ne peut 
Avec plus de myftere , être plus indifcrette. . \ 

Mais je Ae puis répondre àce qu'elle fouhaxte. . î 
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LEONORE. 

bïiicr&y^îr^^uc Jtil/e*âuroit dû vous charmer. 
Quoiî Ses'îràràffts^niffffam h'ont-pnTottseriâanHiicir^ 

D A M'OM. 
Ah ! Tout autre que moi doit M ^énttreles armes» 

Yous ne Taîmez donc pas ? 

ï)AWON- 

Non. réchape a Tes charmes» 
Vous feriez tttpoftfe à des fouf^ons jaloux. 
Oîfcîfè, avectalfon, ri'iaccafcroît que vous 
Du refus que je fais de prendre cette chaîne. 
Sa pénible amitié ft charîgérok eîi haine. 
Sans' Compter d'autres'maux trop aifés à prévoir ^ 
Je payerois trop chérie plslîdrde^buswr. 

rEONom. 

,\^ims 'fe vodfe ? îl'fattt approtnrer votfeiiéfe; 

Allez jfStorfSfeur îàlé'z.tm'Hïttovir toteappdBfc. 

Ï)AMX3^N. 
Dcqttôî m'accutesK-irdiïs plje ïh'êxïlc éhex itioi. 
D'ailteUtis ,'fi qtfitqiie bbjtttiie tcnoît fotwïàîiw » 
Hélas ! Je n'aurois'polntde rietoar à prétendre; 
ifeon càeur's^erttfetiendroit dansl'trtnôur frplus^tenifrc. 
Sans laifler éclater le moindre ^e Tes feux. 

Tenez ,1!*fOn(îeur, j'âiipeiheà Groire'au'mefvètttoirK ; 
Tant4e difcrétione&htnïr 9e vraifètxiblàific^* 



COMEDIE. f^ 

LEONORE. 

Puifquc vous iious quittez ,..vjdus avez vos raifons, 

DAM ON. 
Moi y desxaiSoti^ Je vois vosio^uâcs ibiip^ons. 
Vous croyez que je vole où mon bonheur m'appelle; 
Si vous fçavicz combien ocltte cyrttur in'cft crucllcl,„t 
Puîfqae votfs m'y foncez, Jippcefteermon étac 
Si j'ftinaois ,>inon4miMir^vitereic féclac 
Je dis pUis.Môti,a9<md»^feiidinttim ouccage; 
Qui ilô4K>novarMt4'4>l>}et ^^Miboaimage. 
Mon vaînqiwur-iieipottriwitiiïépoiidrci aum amour; 
Hé ! Que irte far vi«)«::té plus tendre retours 
laifisii^iiiieiliifli^uir^le cme iiifofninéc^ 
Je gémis dans les i&» *ufi wnéUiyménée. 

yoUslÉt^sWBrîé-î . \ 

>D^A1M'OW. 

Je le fuis» Maîsenfioi 
Un profUt HftVBemerttipeBt changer fflondtfflîa. 

Partez, Monfieut, partes s «vouii ne pouvez mieiii 
fiife. 

LEONO>RB. 
^^phife approuvera ce départ nécéflahre, 

©AM-ON. 
{à fart.) 
Madame , j'obéis. J efpére un promt retour. 

Eij 
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SCENE VII. 

lEONORE , NERINE. 

LEONORE, 

IL eft donc marié ? • . • Que devient mon amour ? . 
Nerine , je raimois • . • Sapiréfencefunefie, 
N'eût fait qu'entretenir un feu que je détefte. 
Eftce là le bonheur dont mon cœur s'eft. flaté ? 
B^iflure- moi y je crains d'aroir trop éclaté. 
Ai- je pu contenir ma colère trop promte î 
N'en ai- je point trop dit ? Ah ! Je mourrois de bontew 

^ NERINE. 

Je ncTpuis qu'approuver un trop jufte dépit. 
Mais quelfens peut avoir un mot qu^il vous a dît ^ 
Qu'un promt évenementpeut changer fa fortune? 

LEONORE. 
Ah ! Ne te donne point une gène importune*. 
Quand la néceffité ramène ma raifen , 
CeHe de retarder encor ma guérifon. 
C'eft aflez • ... Va chercher l'époufe de Géronte; 
De tout ce quife pafle » il faut lui rendre compte. 
Pour ne plu^ voir Damon > qui part dans.un momenti 
Je vais me renferm.er dans mon appartement* 
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SCENE VIIL 

FRONTIN ,NERINE. 
F R O N T I N , tenant un fa^et de fâfUrsi 



Ah! 



Te^Yoilà 4 NerÎM I Enfeignes - moi mon 

Hiiaitre* 

NERINE. 
II faut que je t'étrangle. Approche y double traîtres 
Ton maître eâ marié , tu m'en fais un fecret ? 

FRONTIN. 
Si j'en f^ai rien , je veux être étranglé tout net. 
Mon maître efi un foumois comme on n'en trouve 
^ gnéres: 

Ofti » je crois que le diable eft foo homme d'affairesi 
Je le trouvai jadis en pays étranger ; 
Il n'a > depuis ce tems > ceifé de voyager. 
Ce n'eft que depuis peu que nous fommes en France. 
Il n'a fait , que je f^ache , aucune connoifTance \ 
Si ce n'eft chez Géronte , où tu f^aîsbien comment 
Il n*a pu refufer de prendre un logement. 
Oh ! S'il efi marié , ce que je ne puis croire y 
Ce n'efi pas de mon bail : .C>fi quelque vieille hi(* 

toîre • • . • 
Bon ! Il n'a point de femme appartenante à lui; 
Par tout il a roulé fur le compte d'autrui. 

E \i\ 
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NËRINË. 
.C*cfi un fait. D'où viens-tuf 

, FRONTINr 

Je viens , à toute outrance > 
Pc chez cet avocat ici près en vacance : 
J'y vaisdhi tci$ pour ime , Se ioi»^uci5 facs futcès ^ 
Maisàlafin... 

NERINE. 

Ton maicre a-t-2 quelquo ptfocèi ^ 

frontîn; 

Ma fet 9 je ne Tçai point quttte eAkttff manigiBiee. 
Le robin m*a (tonné ce paquet d'tnvpoRanM , 
En me diCint « „ VoWà votre makie en repos • . • • 
Mais , à quoi réves-tu f ' 

NERINE. 

Cefi à certains prépot . • • • 
Poorrois-^ca dernier ce que ce papier cbance ^ 

FRONTIN. 
Oui , fi j'étoi^Toicîcr. Ah \ L'enqtiete platflinte l 

NERINE. 
Ah .' T^ ir'es bon i rien. Va-t'en, fens diffirer. 

Je ne ffai pas pourquoi f afe encore cfpérer. 
Fin dn premier A^c. 
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ACTE II 

SCENE PREMIE RE. 



smVm^^^ 



LEONO-RE, NlRtNE. 
LEOU^ORE, 



4u»oa eûri parti }. 

feiER.INE. 

l^EQNOR]^ 
.OrphiSi ne vient pomt i| 

N E R 1 N E. 

CeA qu'elle r^ic pettt-ctre 
tctM: oc ^tie vo9ft arc^ àliàdire. En tout cas •••••, , 
LaToî{iii|iillfeii»«ifi« 

lEQHOSB,^ 
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SCENE li. 

ORPHISE , LEDNORE , NERINE^ 

ORPHISÉ, à Leonare. 

MAdame , en vérité > vous êtes admirable , 
Une perfbnne unique , une fenune adorable; 
LEONORE. 
Des noms aufli fiateurs ne me conviennent point i 
Et vous me furprenez > Madame , au dernier poiiKt 

ORPHIiSE. 
{ Damon nous refte enfin , grâce à votre entrêmife : 
Si )ele fçaisdéja , n'en foyez pas fiirprife» 

LEONORE. 

Madame 3 exculèz-moî 

ORPHISE. 

Ses gens Font dk aux miènt 4 
Les valets (gavent toutj c'cô d'eux que je le tiens, 
yous me voyez fenfiblc , on ne peut davantage. 
Allons , Madame , il faut achever votre ouvrage, 

LEONORE. 
ISqh ouviage ? 

ORPHISE* 
Quoi donc? 
LEONORE. 

Je n'y prends point de parti 



COMEDIE- T*5 

OR PHI SE. 
Mab ne ^eàez- vous pas d'empêcher fon départ î 

LEONORE. 
Il TOUS plait de le croire. 

ORPHISE. 

Et de plus , }*cn fuit fûrttj 

LEONORE. 
iiladaine > î! n'en eft rien . 

ORPHISE* 
Comment? 

tEONORE. 

Non 9 je yousya€i 

ORPHISE. 
Dainon refie pourtant j Tes ordres (ont donnés. 

LEONORE. 
Cela pettt*étre vrai ^ mais vous me l'appireBeït 

ORPHISE. 
(^Qoi , vériubleoaent ? 

LEONOREi 

Je vous le Certifie ; 
J[e n'ai parlé de rien. 

ORPHISE. 

J'en û l'âme ravie j 
yous B^ivcai pobt écrit ? 

LEONORE. 

Encore moins» 

ORPHISE» 

Taatoiieilai; 
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Je connols le motif qui Tattâdiû en q^s lieux. 
Ma fille 't fezi; fuiSiûi^ i en a. tout k mâûxç^ 
Pamon ne peut quil;t^^r nn réjpur qu'elle habite. 
Pour vous i Madame , à qui cet;ea^i{i| <i4ptait > 
Il faut vous dirpenfer df}ç prencfare d'intérêt. 
Qui», je n'ignoce pas qu'une femme à votre âge , 
M'aime guéres à joiier u^ (çcsmé perfonnage. 
Elle voudroit que tout lui devint pei^mipl, > 
JEtre l'unique but > l'ob^çc p^çpQtujet 
Où tendent tous les cœi^K^aiesye^x &les oreilles | 
Plaire > à Texclufion iie t^uDe^ Tes pareilles ; 
K^ reeonmokce aucune, & dominer par tout, 
A votre âge > Madanoe, on cAfbrt de ce go&t. 

LEOUOKE. 
Oiusje fçai qu'une fepope aune un peu trop à plaire ; 
C'eft de Ifâge oà i« fiiis UfoiUeffcoirdiaairè. 
Dans rarnére*(àifon an ttcfeû qju'^n changer ; 
Du monde qui nous quitte on cherche, à fe venger , 
Du plaifîr qui nous £ust > des d^£mts^ qu'on regrette » 
Aurqucls, oa voiftdroir bien être encore fujette. 
'Alors , par défefpoir & par nécefficé ^ 
On fe mafque *> l'on pren4 un air d^autorité ; 
On & croit vectiKuiTc en voulant le paroitre. 
Tandis qu'au fond du cœur on néglige de l'être > 
Qu'au contraire on to fait un plaifir inhumain 
De nourrir fon ocgââl aux dépens du prochain* 
L'efprit de charité paxoit une foiUeflè i 
£iKbaiaimûle humeur prend le nom de &gefle, . 



} 
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Alnfi chaque âgeappofceua tia^TOs dififérent. 
Ûb échingeim (h^âùt contre un autre plus grand 5 
£t l'on corrige un vice avec un autre vice. 
Mais je veux vous fcrc e r ar me re n dire jM^e» - 
Un mot vous ftrffira , pont vojir q^el JbtéjQêt 
Je dois prendre à Damon • 

ORPHI&E- 

Voyons donc ce que o'e&i 
LlÇ^NfQREî 
Apprenez qmt Daa^en ne |^u4; écrç.à Jime. ^ 

GRPHISE. 
Qui l'en e«ipéchera.^Pourq,Ui9t donc ) )eTou«prîc| . 

LEONORE- 
Par un hymen » fecret; il k tvoovelié* 

OKPHISÇ, 
Bon ! Que me duesrTPçs; } {.e rraàft efl marié } 

£n fecret* 

QRPHlSEf 

Avec vous? 

LEONORI. 

Non , je vous en aflut^ 
Ainfi , vous voyez. bien que c*efi o^ faîie ioime. 

ORPHISE. 
Ah I L'énigme eu affe^^ faciiei à deinneff. > 

Damon devott cefl*er de nous impoCtuoer^ 
Il n'eft point retenu p«r mai^^ui p«r Julie ; 
Et cependant il refie, : 
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LEONORE. 

Ah ! Quelle calomnie 1 



« 



SCÈNE 111. 

LEONORE , NERINE. 

LEONORE. 

JE n'y f^aUiroîs tenir ; je fuis au défcfpou. 
Quel trait injurieux ! Eneft-il un plus noir ? 
II tefte 5 je l'ignore -, & l'on m'en fait un crime : 
Mon repo« , mon honneur , tout en cfl la viâimc# 

NERINE. 
yous connoiffez Orphife , & fa malignité, 

LEONORE. 
Eh ! Poavois-)e m'attendre à cette indignité » 
Et qu'on m'imputeroit la dernière bafleflef 
Nerine > quelle horreur { On me croit la maitrefle 
D'un homme marié ? 

NERINE. 

Ce trait ed iaoiiià 

XJne prude jamais n'a bien penfé d'autrui. 

LEONORE. 
Que vais- je devenir f Le bruit va s'en répandre. 
Orphife va le dire à qui voudra rentendre» 

NEB^INE. 
£t f on n'en croira rien* 
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LEONORE. 

Ah ! Quelle eft ton errent} 
C*cft affcz qu'une hiftoire attâ<|ue notre honneur , *' 
Elle paiTe auffi-tât pour être véritable. 
Tout ce qui peut nous nuire , ounousperdrç , eft 

croyable» 
On n'examine rien ', 6c la crédulité 
Va toujours contre nous jufqu'à l'âbfurdicé. 

N E R I N E, 
Je ne m'étonne plus fi tant d'infortunées 
Se plaignent, tous les jours, d'être à tort condamnéeti; 
Je yois bien à préfent qu'une femme d'honneur , 
Avecfon innocence , a befoin de bonheur. 
LEONORE avec vwacité. 
Dis-moi la vérité. Ne m'as-tu point trahie > 

NERINE. 
Moi , vous trahir , Madame ? En quoi , je vous fupplicj 

LEONORE. \ ^ 

Damon devok partir. J'ai reçu Çts adieux : 
Cependant il s'obfline à refler en ces lieux. 
N'aurois-tu point parlé > 

NERINE* 

Nullement', je vous juicei 
^LEONORE. 
Je ne fçai ^ue pcnfer \ je ne fcai quesconçlurc-k 
Me lerois- je oubliée ? , . . Auroit-il àtVitik ? . , g 
Di-mot par quel motif il s'eft déterminé î 
Après tant de reffieâ , foù lui vient tani d'au^bce^ 
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II faut donc m'éloign^r'^Ml faut ^ur je me chafTe, 
Marbil éc^ùenx^c c'dft lui que je fuis. 
Il oie futv«a parciAot, :pt9i£qii'il -flcfie où-je fuis. 
Va le trouver. Dirlnt s .••^ Non ^41 itrauc oiieiiK éçntci 
Ob ne ék ^ar éortt que «e ^e Ion veut dice ; 
Et , toi , tu lui feras remettre mon billet. 

Allez. 



SCEN E IV. 

N E RI N E feuJe. 



j 



E vais ttchet dé trouver fon valet. 
S'il eft iritelligerft ,tl itofe pourfoit itïftttiire 
D'où vient ce charigemâir, ^ qui peut le produire^ 



S C E N E V. 

DAMON feuly&tetumdespfmt. 

Ij^ Aifons cefler-enfin k bnittide mon trépas. 
. *MoR)efifhtftnt s'appaife après tant de débats* 
Celle , à qui mon Indheur avok.oni ma vie» 
Se portbà iléffouttrlacfaaio&qui'notislte ; 
Du moià»«B'iè >&ît ifeffrde «lui faire agséer 
Ce projet , que'fMgehs ^riesnent ée m'en^m^^ 
^^dôrtoé ftiafMole imti»fépQnâj4eJ»Ànne. 
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Aînfi» dans quelque «ndroit que ma femme fe tienne » 
'Nous nous verrons bieift^ , pour ne nous plus revoir* 
Mes ainisen-fecrèt m'ont donné cete^ir» 
Qu'il m'efi dotfx dèbrifer une oàfeofexfaatoe i 
Jt tiens notre rupture in&illible & prochaine i 
II ne nous manque plus qu'une formaltcé 
Pour achever enfin notre rélîdtë* 
En attendant, cefTons une feinte importune : 
Allons à Leonore annoncer ma fortune. 
Avant que je lui dife & mon nom iSt^mon rang^ 
Pénétrons dans Ton «aur.Ceft^ où mon (brt dépend; 
Voyons 'fi mon ;amdnr ...•;. Mais j'apperçois Nerine* 



SCENE VI. 

DAMkJN.tïtRlNE, 
1>AM0N. 



P 



Eut- on voir Leonore ? 

•Jffti ! Monfieur ij'ima^t 
QueVoihtévea:. 

©AMON. 

ft yemMfilfkt ttafiipmiitj 

NE«.J««E. 
'Vous-tteTaltés^éinird^petîftrfftijteltteie. 

©A M O N, 
Ilf^uitqttejclavojre» « 
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NERINE. v 

Ah ! Je vous crois trop fagis 
Pour ofer à (es yeux vous offrir davantage^ 
Votre préfeace ici caufc affez d'embarras» 

DAMON,. 
De grâce, aitnogce-inoL 

NERINE. 

Je ne le ferai pasx 
PAMON, 
jQue je lui dîfe un mot. 

NERINE. 

Cela n'eft pas poiCble, 
DAMON, 
XI m'eft de conféquence. 

( 1/ jette fa bague à terre, } 
NERINE. 

Elle o'cft pas TÎfible. 
En vérité , Monfîeur , \c ne vous comprends pas « , «4 
Que cherchez- vous ? 

DAM ON. 
Ma bague. 
NERINE cherchons U haguei 
Al} ! Je la vois là- bat» 
X^u je. fuis bien trompée : oiii , juâement c'câ elle» 

£ Elle ramajfe la Bague. ] - 
Cebt écé:graad dommage > elle eft vraiment fort be)Ie; 

IJEih fa rend à Damon. } 
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D A M O N refufant la bague, 

Elle eft en bonnes mains ySc, puirqu'elle te plaiti 

Profite du préfent que le hazard te fait. 

NERINE. 

Moi i que je la garde ? 

DAMON. 

Oiii. C'cfi une bagatelle; 

Nerine » je voudrois qu'elle eut été plus belle. 

Ce n'efi qu'un foible efTai du bien que je te veux» 

NERINE- 

Voilà ce qui s'appelle un homme dangereux. 

On ne f^auroit prévoir des tours de cette efpéce. 

DAMON. 

Puifqu'on ne peut parler à ta belle maîtrelTe, 

Tu lui donneras bien un billet de ma part. 

NERINE. 

.Voilà donc rencloiieure ! Allons > à, tout hazardi» 

L'avez- vous ce billet f II faut que je m'acquite« 

DAMON. 

Je cours te le cherdier ^ je reviens au plus vite* 
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i I I II II I ''i I IIHIIiiH ,. ■, I IL , l lll IfMHIfCill ' 

SCENE VIL 

NERINE feula. 

JE ne fçais , à préient cpe j'ai k diamant > 
Je v<»sque)e oie uns oubliée un moment* 
Réfléchifions un peu fur mon ctpuiéene* 
Je devois refufer cette galanterie. 
Mon petit intérêt m'a fait illnfion, 
C'eft la première ft>is . . . • Maudite occafion ! 
Tu fçM9 apprÎToffer l'hoRnear leplu» f^uvage^ 
.Tu mènes on tu Teux ta fille la pl«5 fage. 
Sans toi , l'on pou iroi t Vcttc avec facilité. 
Je ne me croyois pas tant de fragilité. 
Cependant) fi }e rends la bagne qtie j'ai prife^ 
Je répare ime fiute avec nne fotnfe. 
Damoa ne rendra pas reprendre fon préfenc ? 
Au contraire , il croira qn'tf B*eft pas fufSfant. 
Il fera générenx > je Toudrai me défendre; 
Il ne démordra pas ^ je finirai par prendre* 
Voilà pour cet article. Autre réÎBéxion. 
Mais comment m'acquiter de ma commiffion ? 
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SCENEVIII. 

LE ON O RE , DAM ON » tenant chacun im$ 

lettre i /a n^in. 

NERINB. 

L E O N O R E fortant d'un côté. 
(^àNeritit,) • 
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IcDS > fais rendre^ Daûbop • • . ; 
D A M O N fonottt dt rautjrç câté, 
(iNirime.y 

Tiens , doone i ta maîtreffc... 
N £ R I N E 4tf milku iem , tr'croifant les bras^ 
DonnoL , je remettrai cbaçune à ù>n adreflc. 

LEOl^ QViE ofi^ Himnement. 
Pamon! 

D A M O R 
Madame aroitc|U)ek)iiftQ«à» à «lie dMi^t - 
LEONORl. 
Vcwak 4^itz attendre ; &; j,e dois m'étojuw 
De n'avoir pas reçu cette onarque tf eftime. 

DAMON* 
Une raîfôn heureufe , où du moins légitime , 
Dont fc vais vousiafiruice • » • . • 

Eij 
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LEONORE. 

Epargnez-vous te fëâi 
Vtttï écIaîrcifTement > dont je n'ai pas befoin. 
Nous nous devons toujours éviter l'un & l'autre» 
JTai ma raiibn. Souffirez que j'ignore la v6tre* 
Partez» Monfîeur, partez > & cefTons de nous voir t 
Que ce fbit par égard > G ce n'eft par devoir» 
jC'cft pour vous en prîer'que j'ofe ^rous écsitt^ 

DAMON. 

LEONORE. 

Vous ne devez plus avoir rien à me diiCf. 

I>AMON^ 
AhlMadame.... 

LEONORE. 
Damon ofe me retenir f 
DAMON, 
Apprenez A>nc mon crime , avant de me ponis^ 

LEOKORE. 
J*ai lieu de m'oftenfer de votre réâftance. 

D-AMON» 
Ilcftvrat. Pardonnez cette dernière infiaocê*: 
Il y va de mes jours» Permettez en partant 
iQu'on votas dife un fecret^qui peut m'étie importaota^ 

LEONORE. 
Je ne veuxrien f^avoifr. • 

DAMON. 

Hélas l Daigoezin^entendte^ 
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£nfin , je puis céder à Tamout le plus tendre. 
Ces foupirs > fi long- tems retenus dans mon cœur ^ 
Peuvent enfin parokreaux yeux de mon vainqueur» 
Moins jel'ofFenfe, 8c plus jereflens que je raime» 
Je n'ai plus déformais que Csl rigueur entréme »..»•. , 

N£EIN£, 
yotreépoufifn'eôplus? . %• 

D A MO N à Leonore. 

Ah ! Ce titre fi dou# \ 
Auroît du ne janaais appartenir qu'à vous*! \ 

Celle qui le portoit n'a point perdu la vie. 
Kous cédons l'un & l'antre à notre antipathie ^ 
£t ces nœuds que l'hymen avoit défavoiiés > \ 

Sont d'un comiiiun accord entre nous dénoiiési V 

LEONORE. 
([^uoi ^ Vous vous (eparez ? 

D A M O N. 

Uneheureufe raptuie 
Kous dégage tous deux d'une chabe trop dure. 
Kos fermens étoient nuls > ils ont été forcés i 
Kotre bouche à regret les avoit prononcés» 
Kos cœurs ont réclamé contre la ty ranme «^ 

De ceux à qui le ciel nous fit devoir la vie» 
La loi me refiituë & ma main & mon cœur. 
Mous pouvons tous les deux nous choifir un vaîtt4 

queun 
Hélas ! Moachoix efi fait^ de vous devtK m'entendrez 
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LBONORE. ^ 

Ccft donc-là ce fecrei que vous vouliez m'a{>preoilcef i 
£c vous croyez, Moiifieur > qu'il doit ui'intérçiler ? 

D A M G N. 
Quoi donef Ce foible efpotr pcitt-U vous ofkmkr t 

LEONQHE. 
Malgré tous ces détours oà votre cfprit s'efiorce ; 
Ce que vous m'annoncez eft toujours uadivorce. 
Oui , td que fott le nom dont vous les colorez , 
C'eft votre époufe enfin que vous desboaotez. 
Vous prétendez , Monfieur, me lendre ia complice. 
D'un coupaUl abandon fondé hn un caprioew 
C'eâ vous qui Téxigez. Feùcr elle y confentif } 
Je fens le déécfpoir qw'ette do«treâ*entîr 
P'un û terrible aâroat» Je me mct$ à fa place. 
Four elle enfin , Monfieur , je vo«s demande grâce. 
Si vous n'aimiez ailleurs. • • • Ah l N'en efpérez rien» 
Elle m'tfccuferoit. • • Votre coeur eft Ton bien» 
I^oin de favoriser cette indigne ntptuie ,_ * t 

Je ne puis profiter de ùt trtfte avantofe* 

DAMQî^. 
N'appeliez point divorce un acconmodement. 
Quand je confensi rompre un faux engagement , 
Une chaîne > à tons deux également cruelle > 
Ce ft^^ft point un affipont y c'^ nn bonheur potur elle. 
.Vous n'avez jamais fçu , vous n'éprouverez point 
Qne le pius gcand malheur eft geliû d^étie joint 
Au déplorable objet d une haine invincible. 



COUEI>lE. f^ 

LEONORE àpart. 
Qjutlle conformicé \ 

Soy ez*y donc feofibic 
Quand tous reftifcriez de vous rendre à mes vœux » 
Nous ne romprons pas noios nos liens rtgoiireiix* 
Ma femme n'eut pour moi qu'nnc haine mortelle ; 
C'efi ce que tous avez de commun avec elie» 

LEONORE. 
DItes*moi donc comment elfe a p& tous hair^ 

DAMOR 
Yous me haïiïez kien. 

LEONORE. 

Ab ! Laifi[»-moi vous fuir; 
.Oublions-nous tous- deux. 

DAMON. 

Moi ) que je vous oublie l 
Vous 9 (*ur q^i je fondoîs te bonheur de ma vie , 
Qui feule avez trouvé le fecret d'enflanmitr 
Un cœur que je croyois incapable d'aimer. 
Dont vous allez caulèr Tétemclle foufirance ! 
Perd-on le fouvenir , en perdant refpérance ?_ 
Ce n'eft qu'en expirant d'amour & de douleur. 
Que je puis oublier l'auteur de mon malheur. 
Yous l'apprendrez bientôt, c'cft Tefpoir qui me rcftci 

LEONORE. 
N'ajoutez pas encore à mon état funefte 
Cet aftbeux dérefpoir. 
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DAMON. 

Ceft vous qui le caufez^ 
jCes frivoles raifons qae vqi|s me propofez , 
Qu'invente contre moi votre délicateÛe » 
Nel'emponeroient pas far la moindre tendreté* 
Pe votre averfion» c'eA le plus (&r garant» 

LEONQRE. 
Reftez dans votre erreur > ^ vivez feulement; 

DAMON. 
Ah ! Puk-jeinterpr£ter ce que je viens d'entendre ? 
£fl*ce pitié î Seroit-ce un fentiment plus tendre ^ 

[ Il fi jette aux genoux de Leonore. ] 
Leooore» achevez. 

LEONORE. 
Damon • . » • 

DAMON. 

Eclairdflez..;;.^ 

LEONORE. 
iC^ue voîsrje ! Orphiiê ! Adieu > fuyez , difparoiffix» 






SCENE 
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SCENE IX. 

lEONORE, ORPHISE, NERINEt' 

NERINE* 

F(bas àLeonore,^ 
Erme > tenez-vous bien. 

ORPHISE. 

Ce que j'ai yû m'enchante } 

NERINÉ. 
Quoi donc r 

ORPHISE, 

En yérîté , Fattitiide eft touchante« 
Je ven'ois tous marquer que j'avois du regret 
D'avoir conçu peut-être un foupçon indifcret^ 
L'excufe n'a plus lieu. 

XEONORE. 

Pardonnez-moi , Madame, 

ORPHISE. 
Vous fouffirez que Damon vous parle de (a flâmef 

LEONORE, 
Je Ëiis plu^ 3 car je fainie, 

ORPHISE, 

Âii^-vous oublié 
Que Damon par malheur eft déjà màriéi 
Pour vous , apparemment , c'eft une bagatelle ; 
Ou bien vous m'avez dit une faui&liouvelle. 



^ ^A FAUSSA ANTIPATHIES 

lEONORE* 
Elle étoît yraye aîors : mais tout eil bien changé. 
D un malheureux li/men Damod eft dégagé. 
On vfL brifer ik chaîne; il me l'a dit lui-méaie. 
Voilà ce qui me fait avoiier que je Taime : 
Car je dois avec voufi baook va vain détour. 
Toutefois â Damon j'ai caché mon amour. 
Je le crois ; ou du moins je cherche à me rédpire. 
Mais,Madame,en tout cas» vous pouvez l'en inftruire» 

ORPHISE. 
On va brifer fes fers t 

LEONORE. ^ 

/Ils Yônf éticTompus." 

ORPHISE, 
Madame > il devient libre > Se vous ne fêtes plus* 

LÇONORE. 
Oiii, je n'en rougis point ; je chérianaa défaite;. 
Je perds ma liberté^ fins que je la regrette; 
J'jdTencontré l'objet que je iievois aimer. 
Un mutuel amour a Xgti nous enflfl)nmer# 
Ceft une fympathie învîndble , abfohe « 
Que j*at d'abord fi»tie 1 la première vue. 
Si le même rapport n'eût agi dans fi>n coeur^ 
Jamais je n'aurois pft furvivre à. ce malheur, 

OÎLPHISE. 
Vous furvivreK , Madame , à de pins grandes peines. 
La mort de votre époux n'a point bàdt f os chaînes : 
Ucftencor vivant* 
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LEONORE. 

Mon époux efl Tinnt ! 

ORPHISE* 
Oui. Ceft ce que Qéronte « dû eo arrivam; 8 
Il va vous coofirmer cette faeuieiifç oouvcikii 
Il étoit tems* 

LEONORE. 
II vk > 8c je fuit infidèle ! 
Grand I^ul Dans quelle horreur me précipice^-rous^ 

ORPHISE^ 
£ft-ce un fi grand malheur de revoir un époux S 

LEONORE. 
Ah t Vous n'ignorez pa» quelle eft l'anâpathiet 
Que m'infpira Tépoux i qui je fus unie. 
L'un & . l'autre aux autels nous f&aies entraînés » 
L'un à l'autre à regret nous ffimes eocbainés« 

ORPHISE. 
Une fille aififment fe prévient , & ^'èméte % 
Et veut nul à propos fe choifir là conquête. 
Je fubîs , à votre âge , un hymen plus fâcheux 8 
J'en ai fait un fécond plus conforme à mes vorux : 
Eh bien , je vous dirai qu'ils reviennent au même* 

LEONORE. 

Hélas ! Pour éviter une infiortune extrême » 

A quel trifte moyen n'ai* je pas eu recours f 

Que ne me liifroit-on finir mes trlftes jours i 

Javoîs pafle douze ans ignorée & tranquille ; 

Devois* je oooCentir à qtûtter mon azyle » 

Gîj 
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Pour venir retrouver celui que je fuïok ? 
Sainflore n'écoic plus s du moins je le croyois; 
II ne m'en refta pas la moindre incertitude. 
C'eft-là ce qui me fie quitter ma folitude. 
J'ai cru renaître. Hélas ! Je n'avois point vécur 
Le plus beau de ma vie avoit été perdu ; 
£t Famour en devoir empoifonner le refte. 
Damon vint dans ces lieux. C'eft l'époque funefie 
Du plus grand de mes maux. Mon cœur en fut blefle,. 
Je crus pouvoir aimer. Mon coeur s'efi trop prelTé. 

^ ORPHISE. 

Il faudra bien éteindre une flâme importune. 
Et , d'ailleurs , quelle eft donc cette grande infortune ? 

LEONORE.. 
C'eft d'avoir cru pouvoir difpofer de mon cœur. 
Mais enfin, fous ce nom*i qu'au moins pour mon 

bonheur 
.Votre époux a voulu que je gàrdaffe encore , 
Je peux fuir à jamais un époux qui m-abhorre. 
De quel front à préfent paroitrois-je à (es yeux ? 
Pourrois-je foutenir le reproche odieux 
Dont il accableroit une époufe infidèle » 
Que peut-être il voudroit retrouver criminelle? 

ORPHISE. 
Ceft la fujcttîon du fexe infortuné 
De périr (bus le joug quand il eft enchaîné. 
Abandonnez enfin le nom de Leonore* 
La feinte vous, rendroit. plus qrimineUerencore* 
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Allez» Silyle, allez, retrouver votre ^poux; 
Vous vous infpirerez des fentimens plus doux* 
Auffi-bien que Tamour , l'averfion s'épuife. 
D'autrç reflburce enfin ne vous eft plus pertnifc» 

I^EONORE. 
On connoit Ton erreur fans pouvoir en guérir; 
Adieu. Je pars , je fuis ; & je vais en mourir. 
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S C E N E X. 

GE RONTE.ORP H ISE. 

GERONTE. 

Eoûorecfi en pleurs ? D'où vient qu'elle m'é^ 
vite ? 

ORPHISE, 
C'eft vous, Monfieur Géronte ? Oà courez-vous fi 
vite i ^ 

teERONTE. 

Je dois à Léonore un petit compliment; ^ 

Je vais m'en acquiter. 

ORPHISE*^ 

Eh ! De grâtce » un moment^ 

CS^RONTE. • 

A votre appartement , je me fuis fait écrire; 

Si vos gens font cxads , ils pourront vous le dîrc^j^ 

ORPHISE. 

Çertey 9 pour un époux l'aGCiieil eft très-galant't 

G iij 
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Après ua moif d'abfence , il efi fort coofolam. 

GERONTE. 
Nous nous retrouverons s Bc plût6t dix fois qu'une. 
Ne nous împofons point une gène importune > 
Ni ces emprefiemens foHemens amoureux , 
Ridicules â i'ige oà nous fonmes tous deux» 

ORPHISE. 
Monfieurs parlez du vôtre. 

GERONTE. 
Oui» dans Tâge où nous fommes » 
Vous croyex que le teins ne vieillit que les hommes ? 

ORPHISE. 
Autrefois • . • . 

GERONTE; 
Efipaffé 9 pour lie plus revenir* 
ORPHISS. 
Et vous antidpcK toujours fur l'avenir» 
Monfîeur > entendons- nous une (ois dans h ne* 

eSRONTS* 
Cefl quand vous le voudrrst 

ORPHISE, 

Au fujet de SUvîe • • • • 
GERONTE. 
Eh ! Madame , pourquoi TappeUer de ce nom } 
Vous avez toujours eu cette démaogeiûfoa* 

ORPHISE. 
'Mcmfieur , cTefi que lamais je n'aimai le myfiére; 
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€ERONTE« 
Vous {çarez eepenilant qu'il étoic nécefiàîre , 
De peur d'efikroucbcr dei go» intitcttès . 
Entre qui tons fes biensie trotitôient difperfés : 
Mais c'étok un fecret , Se h charge cft peCuicc. 

ORPHISE. 
L'apofirophe eft commtttte y & métac déplaifante. 

CERONTE, 
Tout va bien. 

ORPÎil SB. 
Son époux èft vmnt ? 

fiERONTE. 

Ah ! D'accord. 
Otu , cet homme pritMd n'âe^olr^as été mort : 
Il rerien»; ^tH i quoi }e ne m'attçnddîs gnéret « 
les gens q^^ n^tlâMrgé da Ibibdeib&ffiHies , 
Ont arrêté lesmiene i qulmd)falIoi8 terminer : 
Mais d'une mmre fiifoii foi r^A me recoumer , 
Sans paroître toûàtment , que par mes émiffaires 9 
Tai pris Ie0 Iftwiés qui m^étoieur n^flàires. . .. 
Leonore ^ en tout «as ^ n']r participe en rien. 
C'efidequoi nous allons avoir uû entretien) 
Car eUe ne fjait pas ce ^uei j'ai fair pour elle* 

ORPHISE. 
En véfité , f ai pfâiat fa fortune cruelle. 

GERONTE» 
Tant mieux. 
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OR PHI SE. 

( '^ Mais cependant > pour certaine raifon > ' 
Il faudra , qu'elle ou moi , fixions de la raaifon* 

GERONTE. 
Parbleu , rakernadve efi toujours quelque ckofe«\ 
Pourquoi donc >s'il vous plait ? 

ORPHISE- 

Ccft que je me propofc 

Z>e marier, >••• 

GERONTE. 

Ah, ah! 

ORPJilSE* 

Ma fille avec Damoiii 

GERONTE. 
Oiii-dà 9 ce parti-là pounoit être aflèz bon* 
Mais , pour cela , faut-ilque'îe ch^e pxk miçei 

OR^PHISE. 
C'eft qtt*en un mot ici li piefçnce me hlefic^ 
Je n'en dirai pas plus , ni d'elle > ni de lai. • 
Suffit. Je n'aiime point k parler mA d'^litcaiv 

GERONTEt 
J'entends à demirmot. 

ORPHISE. ? 

Difpofez totreniéc€ 
A fuîvre fon époux. P^ compte. Je vous laiffc. ► 
Arrangez-Toits eofemble \ & faites pour le mieux% 
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SCENE XI. 

GERONTE/«i/.î 

JEs femmes ont toujours des projets menreSIens; 
^ Ma nièce n'anra point regret àmon voyage* 
D'abord , j'ai retiré tous fes biens du pHIage. 
Son époux , il eft vrai , n'eâ pas mort. Cependant 
Je n'en fûts pas la caufe s & c*e{l an accident 
Qui n'interrompra guère , ou très*peu fdn veuyage ( 
Puifqu*il veut bien laifler caflei fon mariage« I 
Allons la préparer à cet événement, ' 

HIç n'efpére p4s un fi bon dénouement» 
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ACTE 1 1 L 

SCENE PREMIÈRE. 

ORPHISE>i/e. 
O Cachons ce que Géf oate aura fait chez fa nièce; 
^^S*i! aime un peu ma fille , en cas qu'il sintérefie 
A fon hyAien > il peut me fervir à fticfn gf é. ' « 
Damon eâ gentilhomme s il efi même titté » . • « 

SCENE IL 

i^ , ....... 

GERONTE, ORPHISE. 

G £ R O N T £ fcrtam de chez Lecnom» 

LA femme efl une efpéce à qui rien ne refiêm^ 
"ble, 
C'eft tout bien , ou tout mal;& tons les deux enfenbkt 
£ft-elle vertueufe ) eUel'eftàrexcès* 
Sa fagefle devient un véritable accès , 
La modération lui paroh infîpide $ 
I C'eft toujours à l'extrême oi\ fon panchant la guide i 
Ses moindres monyemens (ont des convulfions , 
La yercu ^ date Ton cœur ^ fe change en paffions , 
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Dégénère en faux xéle , & devient fanatique. 

ORPHISE. 
Ah ! Vous voilà > Monteur , dans votre humeur cri- 
tique» * 

GERONTE. 
Ne vous chagrinez pas d'un portrait û flaté.. ' .. > 
Une femme » à tout âge > eft un enfant gâta 

ORPHISE» 
Le mépris pour le (exe eft un air qu'on fe donne ^ 
Qui n'eft , en vérité » convenable à perfenne. * 

GERONTE. 
Madame » je fuis juAe > & fans prévention. 
J'avois ftit jnfqtt'ici certaine exception • • «•• 

ORPHISE. 
Peut-on r^atoir combien tous en excepfîei t 

GERÔNTE, 
'. ' » • Une.. 

JEt c'étott encor trop. 

ORPHISE. 

Pour nottSf quelle fortttflc ( 
' GERONTE. 
Cefi Sîlvie. Àh I Morbleu ,' je me trompe de nom;. 
Son caprice imprévu àt trouble la raifon. 
Diable! Je ne fçaiplus ce que je voulois dire. 
J'exceptois Leonore^ & cela vofUs fait rire. 

ORPHISE riant. 
Cefi votre nièce ^ à qui vous fadfiez cet honneur { 
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GERONTE. 

Lconoxe > elle-même* 

ORPHISE. 

Elle a bien du bonheur. 

GERONTE. 
Oui «l'aToirdu mérite. 

ORPHISE. 

Autant que de fageilè; 

GERONTE. 
iQue trop. Et c'eft en elle un excès qui me blefle » 
Un travers véritable , un faux rafinement » 
Fondé fur le fcrupule, & fur l'entêtement. 
Je m'en vais préparer Damon à fa difgrace* 

ORPHISE. 
Bon I Je Tai prévenu de tout ce qui fepafle. 

GERONTE. 
Déjà ? Mais vous Tavez accablé de douleurs ^ 

ORPHISE. 
n^fàlloit, t6t ou tard, qu'il apprit fes malheurs; 
Plutôt on les apprend , plutôt on s'en confolet 

GERONTE, 
JT-e^érc cependant • . • . 

ORPHISE. 
Efpérance frivolet 

GERONTE. 
Peut-être queDamon que j*ai fait arertir > 
Avi^apluf de crédit •••. 
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ORPHISE. 

£h ! LaifTez la partir. 
Elle eu mariée. .; 

GERONTE* 

Oui. 
ORPHISfE. 

L'afiàire efi cermioée; 
GERONTE. 
Point du tout. Si ma nièce étoit moins ob&inée. 
Elle pourroit • • • « 

ORPHISE. 

Aller tctrouver fon époux. 
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SCENE I I L 

GEROÎSITE , ORPHISE ,.DAMON, 

GERONTE fl Vamon. 

VEnez , Monsieur > venez vous unir ayec noas. - 
La pauvre Leonore.*.. Elle fe croyoit veuves 
Eh bien » il n'en eft rien ; nous en avons la preuve* 
Mais de Ton efdavage on pourroit l'affranchir. 
Peut-être mieux que moi vous pourrez la fléchir* 
Un mot de ce qu'on aime a toute une autre force; 

ORPHISE. 
Quoi } Vous voulez, Monfieur, la porter au divorce? 

GERONTE. 
Déterminez un cœur forcement combattu» 
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Ne r abandonnez pas à fa trifte vertu. 

Car je n'ignore plus qu'elle vous intéreffc* • 

yous l'aimez? 

DAM ON. 
}e l'adore. A quoi.fertma tendrefle } 
ORPHISE. 

( à Ùcrùntên ) 
Ce font là de vos tours. Vous fervez en amî. 

GERONTÈ- 
Ma foi , fans le f^avoir , je travailIoîs,pour lui. 
Quand ma nièce peut rompre une chaîne cruelle , 
Elle n'approuveplus ce que j'ai (ait pour elle. 
Sous mab . depuis un mois , j'ai mis l'aftaîre en train j 
Mais le diable jaloux , ou l'efprit féminin , 
Ne veulent pas permettre «ne union fi belle. 

ORPHISE. 
On s'en confoleia. Modérez votre zélé 

DAMON. 

Jem*eiic6hfderat'! 

ORPHISE. 

Vous ferez dans le cas* 
DAMON. 
Jamais î & j'en mourrai. 

ORPHISE. 

Non , vous n-en mourrez pas. 
GERONTE. 
£h! Madame» tâchez d*étre un peu plus tranquille» 
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ORPHISE. 
Vous 3 donnez . un con&il plus fage & plus utile. 

GERONTE. 
Jettez- TOUS ï fes pieds. 

ORPHISE. 

Ne la voyez jamais. 
GERONTE. 
Employez les (bupirs. 

ORPHrSE. 

Oubliez fes attraits. 
GERONTE* 
Allez. 

ORPHISE. 
Quoi ? Voulez* vous déshonocer Silvie i 
DAMON. 
Moi > la déshonorer ? En quoi , je vous fuppfie} 
Ah ! Silvie auroit tort de fe plaindre de moi. 
Je fais et qu'die veut ; & je lui rends fa foi. 
Elle a fait trop long-tems le malheur de ma vie; 
Quand on ne s'aime point , aifément on s'oublie* 

GERONTE. 

jQuand on nes'aime^pqifit? 

ORPHISE. 

Pour le coup , je m'y perds. 
DAMON. 
da •herche volontiers à fortir de fes fers. 

ORPHISE. 
Ccd ne laifle pas d'être ineompréfaeafible* 
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Pour qui donc votre cœur étoit-îl fi fcnfible ? 
Leonorc n eft point l'objet de vos amours î * 

D A M O N. 
Leonore eft l'objet que j'aimerai toujours. 

ORPHISE. 
Nous extrayagons tous. 

GERONTE. 

Je m'en doutois. Madame» 

Ma nîéce eft cependant l'objet qui vous enflamme > 
L'équivoque des noms a pu nous embrouiller ^ 
Mab rhiftoire enferoit trop longue à détailleft 

D A M O N à fart. 
Mon fecret doit ici n'être fçu de perfonne. 
Ce nom m'a fait frémir 5 & ce rapport m'étonne. 

GERONTE. 
C'eft peut-être le nom de certaine beauté. 
Qui vous a fait, fans doute , une Infidélité. 

SCENE IV. 

GERONTE , ORPHISE , DAMON , LEONORE 1 

NER"" 




, LEONO 

MAdatAe , à vos avis je rends plus de juttice. 
Vous arrêtez mes pas au bord du précipice* 
Vlâtme d'un pahchant devenu criminel , 
J'allois m'envelopperd'un opprobre éternel « 
J'allois me dérober au pouvoir légitime 
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jytxn époux> qu'on ne peut abandonner fans crime. 

GERONTE. 
Ma nièce > en vérité > tous ces grands fentimbns 
Sont des inventions pour orner des romans. 

ORPHISE. 
Xajnorale efi légère , & ce n'eft pas la mienne. 
Monficur 9 que voulez-vous que m^ame deviennef 

GERONTE.* 
Heureufe> apparenunent. 

orphise: 

Eh! Le moyen s 
GE.RONTE* 

Eftlk;' 
ORPHISE; 
Quoi ! Faudrait- il qu'au fond de quelqueazjle obfcilt 
Elle aille enfevefir une époufe craintive. 
Ou mener une vie errante & fiî^tive ? 

LEONORE. 
C'efi un deflèin coupaUte 9 & )e n'y penfe plusv 
Je reprends desjiens que je croyois rompus. 
Il m'en coûteri^sher • • • Que dis-fe, malheureÀfeï;^ 
Mais la nécefficé me f endraf vertueufe. 
J'ai gagné fur mon cœur , ou du moins je Ircrbi? . ' ; « 

[ Afp€rcevan$ Damon.'} 
(Ah , rencontre cruelle ! Et qu'eft-ce que je vois ? 

DAMON- 
.Ccft un infortuné > qui u'a pins guère à vivrez 

H 



^^ La FAU55BANTl^^ArHIE, 

LEONOKE. 
Je vot^ Va! dit , vivez ; mais ceflcz de me fuivre. 

DAMONr 
Eh ! Le.piijs.je? Ccfè vous qui vonkz mon trépas; 

XEONORE. 
Ah 1 Ne m'enf Jgez point à de nouveaux combats* 
Uoti cœwc n'a pas befoin d'une épreuve cruelle. 

-DAMON. 
Hélas ! Que craîgnez^vous» Aqooi fervtroic-eUe? 

LEONORE. 
A vous &i& haïr , âme défefpérer» 
Ceft me perfécutet l c'eft me dishonorer » 
Que d'expofer encor'pion cœur â fè défendre. 
Ce font de vains ctgftts <|u< je ne puis entendre. 
Vous avez on rival qôi n'en doit point alvdr* 
Je vais le retrouver > 8c f emplir mon devoir. 

DAj^lON. 
Vous rétendez phis kî^ 4l*il ne devroit s'étendre» 
Madame > fi}ecroîÀce qê«feli'a £m enteaàtCy 
Sans bleâcf cedevoir^jjfl^ommz fecouxk 
Ji def moyens pins dj^^n'on vient de vous ofiir» 

NO RE. 

c Mon f jt liû ptnnt aflez'd*aiidacfr 9 m de force » 
Pour aller nundier un tialhenreux divorces 
Je n^nbagtne p» c|»'ane femme de bien» . 
Puifle jamais avoir, recours à ce moyen. 
Il faut mat front d'airân pour donner ce icandak; 
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DAMON* 
On votis«xocpteroit de la loi généralcd . 

ORPHISE* 
Ne TOUS ra flatezpas» 

GERÔNTE. 

LEONORÉ. 

Sur Perpoir d'un fuccè^ toû jdurs déshonorant $ 
Je ne rifi|uerai point d'être timpinifée. 
Le plus grand dès malheurd efE diêtre mépriféeé 
Hé quoi ! Sur un prétexte abfufde & naandié > 
Aller de porte en porte implorer la pitié >^ 

Y faire de ùl Vit un journal é^fiitoi|tte y 

Que perfonne ne croit , & dont cbaciin fe moque ^ 
Suborner des témoins , gagnera pârtifans ; 
RempUr les tribanâusc de fk^cnâ indécens | 

Y faire débiter des pintes l&idéies ; 
Inonder le puUicId'injniiétte libcile^ 
Ebruiter des malheurr^n'ôn poutoit empêcher : 
Ou qu'au moins la raifoQ-Jevoit faire cadier t . 
Je ne puis feulement fonteauriette idée. 

GERQI^TE. 

Bh>non. Rafl&re*toi. Ta crainte eftlnallandée^ 

ORPHISE. 

£k » mais > pardonnez-moi« 

GERONTE. 

Non. n s'agît an plus 

lyacftever de briièrdcs neeuds ptefque rompus ^ 

Hi) 
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De m'en laifler le fQÎn ; en un mot , de reprendre 
L'heureofe liberté qu'on offre de lui rendre s 
De quitter un épqux. 

LEONOJIE. 

JF ■' Daignez lui pardonner. 
A fa dîfcréti^ » )e veux m'abandonner. 
Peut- être que i'abfence, & Ton état funefie. 
Auront changé Ton coeur ; le miea fera le refte» 

. GERONTE. 
Erreu£! N'd^erex pas de .£ tendres retours» 

i DAM ON. 

Vous alle^^xpofer votre gjpire , & vos jours.. 
Songez-y^us qu'un mortel > infenfible a vos larmes y 
Va-joûir^i^algré vous, d'un bien fî plein de charmes î 
Je ne vous parle point du défefpoir affreux 
Où voui? allez jetter le coeur d'un malheureux , 
Qui mourra malgré vous dans fa perfévérance. 
J*avois pris dans vos yeux une fauffe efpérance» 
Je perds tout, en perdant ce bonheur apparent» 
<Cc que je deviendrai vous eft ind^écent. 

LEONORE. 
Ah.cruellD'où vient donc ^e remords qui m'accable . . ; 
Qu'^i- je dit î Je me rends encore plus coupable 
Ne vous profnettexrien des pkuK que je répands; 
Kon , quand je briferois les nœuds que je reprends , 
Notre hymen ne pput plus devenir légitime. 
Ce feroit avoiier, & confommer mon crime. 
Yoiis avez une époufe» Imitez-moi um d^u^ » 
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Ou , plutôt puiffiez- vous Vun & l'autre être heureuxî 
Je fens que tôt ou tard il faut qu'elle vous aime; 

DAMON. 
N'exigez pas de moi cette folblefle extrême. 
Sa haine, ou fon amour ne m'întérefTent plus* 
Ne confent*elIe pas que nos fers foient rompus ? 

LEONORE. 
Ceft vous qui le voulez. 

DAMON. 

Y confentiroit-elle » 
Si œ n'étoit pour prendre une chaîne nouvelle ? 
Je n'eus jamais Ton cœur; elle a repris fa/oi* 

>LEONORE. 
Arrêtez. On pourroit en dire autant de moi» 
Ceft vous qui me jugez. 

GEROISÏTE. 

Quelle Uzarrerie l 
ORPHISE. 
Oh ! Vous traitez toujours la vertu de folle. 

— — — ^— ^-M »"-^— ^■»— «^^^M»—— — — !^ — — »— — '^— I ' " ' f^^— ^fc^. 

*- . - - -- T^"^'^ 1 ■ 

se E N E V. 1 

GCRONTE , ORPHISE , DAMON , LEONORE, 
NERINE, FRONTIN. 
FRONTIN liD^moii* 

\ Osgens & vos cbevauX)toutefiprêt pour aUer»!» 

G E R O N T E. 
£h { yentrebku » v^^-t^en les £ure d^teller» 
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SCENE VI. ET DERNIERE. 

GERÔNTE, ORPHISE, DAMON, 
LEONORE; NERINE. 

GERONTE à Uomre. 

Pourquoi s'abandonner au torrent des fcrupules ! 
De trop grands fentinnens fdnt fouvent ridiculet • 
Si e'éroit un épcftix tel qu'eât été Damon , 
Paffe i mais ç'éniE*ft un qai n'en eut que k ifoiD^ 
Un jeutie écerveUé qui lai^Te ta compagne, 
EtypourlIbertineryTa battre lâ eampagne; 
Que je fie connois point ^ car ma four, Dieu mercf> 
Ne confultoit perfonne en tout, comme en ceds 
Un homme, qui n'agit que par des cmiffaires, 
£t n'ofe fe montrer que par Tes gens d'affaires y 
Qui, lorfqu'on le croit mort , revient après douïe 

ans 
Pdur fe démarier. 

. DAMON à$m^ 
Quels rapports étoûnans ! 
LEONORE. 
Kerpeftez fes malheurs. 

DAMON- 

£h ! De grâce , Madame. . ,^ 
GERONTE. 
Vo2à pourtant l'époux que ma Nièce réclame t 



COM£DIE. f; 

DAM ON. 
Peut'On f^avoir le noi» # . , . • 

LEONORE. 

Ne le fychtz jamaÎTi 
DÂMON. 
Ne me refufez pas. • • • 

LEONORS. 

J'entreyois vos projets S 
Et le coupable erpoir que yous gardez encore* 
Voulez^yotts achever de perdre Léonore ? 
Son repos > fon honneur de^roientbien vous toucher; 

DAM ON. 
Sous ce nom étranger > ceflez de vous cacher. 
Vous vous nommez Sîlvie , & non pas Léonore*' 
Que n'étes-Yous auffi Tépoufe de Sainflore ) 

LEONORE. 
' ( à Vamonquifejette àfis genoux.y 
Ah ! Qui m'ap& trahir ! • • • • Téméraire i arrêtez* 
Quelle horreur l • . • . Laiflèz-moL • . • 

DAMON. 

Madattie > permettez» ••* 4 
OllPHISE. 
Damon» 7 fongez^vous? 

NERINE. 

Pour k coup yî{ s'ouUie; 
DAMON. 
Je renais. ; • • Ah ! Madame* * • • Ah l Ma chère Sît^ 
vie* * . • 



.^é LA PAUSSE. ANTIPATHIE, COMEDIE, 

(lldotmtunfafUràGeronte,) (àteonore.) 

Tenez Je fuis. Voilà votre coDrentCr • . 

ment : 

JletrouYez un époux dans le plus tendre amant* 

GEKONTE, 

Voyons donc. 

LEONORE. 

yous> Saînflore? 

ORPHISE, • 
Ah , grand Dieu f 

GERONTE. 

Cefi lui-même^ 

LEONORE. 
P Ton trop fortuné 1 C'eftmon époux que j'aime. 

GERONTE. 
La bonne antipathlei Ah ! Gardez-B tonjoar^t 
Haïffez-YOtts ainfi, le refté de vos jours. 



Fin di U CméMf. 
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ACTEURS DE LA CRTTIÇUE, 



MO MUS. 

iVIELPOMilNE.- 
THALIE. 

L'IMAGINATION; 
t:iNTRJGVE.- 
DEUX GENIES.^ 

LE DENOUEMENT. , 






La Scène ^fir le mont Pamajfe» 



LA CRITIQUE 

DE 

LA F A U S S E 

ANTIPATHIE, 

COMEDIE. 

En Vers , fie en un Aâe. 
SCENE PREMIERE, 

HOMUS/mf. 



UFl RefrifQnfc EafiafyM? 
Voilà 4ooc le Paij»fle> O > le obarnuat piyi 1 - 
Ocft Ja-qocPclpât dl tw)outt rn. ^éli|Ce , 
Le boa feus i la gène, & la raUbn aux fetf^. 



-r 



^e petit ciia iu m^Jk apprête plàs .à rire i 

Que le refte ^e Ttiiuvers* ' 
Or fus , ex^Écutons Je projet qui m^améne ; 
C'eâ poçr ^raccommoder Thalle tk Melpoméoe* 
Je fuis confiitué Juge en dernier refTort* 
Momufs , fuie ! Et poufi^uoi m*èu etônn^ fi fort ! 
t&'Cc donc iUfentpIoide 6 gran<le hiifortafice{' 
Ici , tous les procès fontde m^ compétance : 
Un rimeur » dans fon art un peu trop à l'étroit , 
Ou 9 pQMf dirp eppor mieux » un peu trop mal^adroiti 
Aura mis un fens louche , une phrafe nouvelle ; 
IJnc aipht<^i>gue aura froide quelque Toyeile ; 
On en jette pour elle auffi-tot fes hauts cris. 
On aura quelque part omis une virgule; 
Que f^- je ? On aura pas mis les point fur les is » 
AuOî- tôt cebi forme un procès ridicule , 
Un partage , un divorce , un grabuge enragé > 
Oà fouvent le bon feiis n'eft pas trop ménagé; .i 
Le débat d'aujourd'hui vient d'une coaiédie , 
Que l'on nomme , je crois, là ï^auiOe Antipathie : 
Thalie & Melponrène^ en la défavbiiant , 
S'imputent toutes deux cet équivoque en&Qt^ 
Je vais avoir afiàire à d'étranges éfpéces ; 
Car on m'a prévenu » qu'avec ce$ ifiux d)peiSs,, 
L^iginafii^ ft'l'tticrigfie; dit^on. 
Avec il détiooemetic ^odt <pai:oitte«iLpe£(baiie» . 
Ah ! ParbUt^ cette etfgeatfCQf <ft amivttte ^ boat^ 
fonue»!'*'^ --^c n^ *v L Ji t'^-i.r ;.. /: -vï, n '. - '. 



DE LA FAUSSE ANTIPATHIE. i^i 
II en nait toué les jours (ut le mont-Hel^oh» 
Ne feroic-ce point- là ces nouvelles efp^lces ^ 

• se EN E II. 

MOMUS, L'IMAGINATION , L'INTRIQUE- 
L'IMAGINATION. 

T " ' ' • •' 

J lntetvien»auproèèiJontils'a^ici» 

L'INTRIGUE. 

Fax coiifêqucnt , j'en fuis auffi. 

MOMUS. 

Afet'Wk émmfUfeoB » tfes titres , & M$ pièces f 

L'IMAGINATION; 

Ah ! Slimnreii;:afMs! 

MOMUS. 

Voyons donc ce qtte c'eft* 

• D'ahord, qn^étéS'Tons , s'il vous plait2 

: JtlMAGINATÏON. 

Soodaine » impéftieidb» imprévftëi infinie > 

Je fuis rétre , la.vié y fie l'ame du gémm 

Heureux refprit , en qui f on me voit dominer l 

MOMUS. 

yous le menez grand train, 

L'IMAGINATION/ 

Jefssipiaginer. 

J'j mfcts ce fen divin , cette féconde jrvreire 

I iij 



%^i CRITIQUE 

Qui développe > 9c fait valoir fesfacultis : "^ 

}e relevé an** Jefliis de fa propre £oibIeffe > 
Au-de£iis de l'art même , & des di£Scttltés« 

MOMUS hVlmrigue. 
Et vous , mignone i Hé bien? Quelle cfi votre manie^ 

riNTRIGUE. 
Je fournis aux mortels l'adreflê > rindufirie > 
Les refibrts > la tournure, & ce manège heureux , 
Qui force la fortune àfeconder leurs vœux. 

il MA GIN AT ION. 
Jenyvre les mortels des plus douces idées. 
Et qu'importe» après tout» qu'elles foieoc mA-îom^ 

dées? 
Je le^ promené an gré de leurs propres défifsf \ 
Je mefure à lenr go&t leur joye Se leurs plaifirs. 
Je fais plus. Je nounb > avec un fisin extrême» V 
La bonne opinion que Ton a de Cû-meme* 
par exemple \ je fais qu'un auteur écondnit 
M'impute fes revers qu'au malfaettf qui Je fidf S 
Je le rends infenfible aufiflet qui le berne | 
Et j'encourage encor fa verve fubalterne -» 

A braver le public juftement irritèt 

MOMUS. ^ 

Palfambleu , vous avez bien de la charité* 

Etvous? 

L'INTRIGUE. 

Je fiiis la ftrur. Slje ne l'accompagne % : 



DE LA FAUSSE ANTIPATHIE. v>p 
Slle ne fait IbmMlnt que baittre b UmptgQc* , . 

MOMUÇ. 
Mais quel^eft/^otre nom ^ • ( 

L'INTHIiGUJB^v 

^ans roua le âéqfiilei^; 
Ecoutex fettlcmesit» vous Taller demer* 
, MOM.US. / 

y oyons., 

riNTRIGUE. 

. Je fefsra]iioi]ff^]a^ire»& il fortune I ^ 
J'accorde à qui me fdak ^ les grâces » les emplois > 
Je gouverne i mon gré cette foule importune. 
D'efclavet attachés à la fuite des rois : 
Voilà mon ceucre , S^ cTeft fiirtout oii jem'exerce ; 
J'y fait mouvoir un peuple adroit , foùple Scruté % 
li, chacun» l'un par Tautte tftt<fti}Oun abttfé: 
Tel y crpit rçnverfer celui qui le renversé. » 

Pour parvenir i tout > j'enfdgne ks moyens i 
fpnxtmcnsi en fecret parmi ces dtoyens 

Une étemellç concurrence.; „ . 
[ H^eeux 3 & h mériaç.obtîeot h préfécenoe ! ] . : : 

J'agis pour 8c coiitte à la foi9« 

Le myfiére eft furtout l'arae de mes exploits. 
La plus fine n»anceuvre> fie la mieux inventée » - 

Dès qu'elle éclate un peu, ne peut plâs.rétt$ti I 

Je m*évapore > ainfî qu'une mîneiventée* 
.î . MO Mil S. 

Tous commencez à xa'édairdr. 

I mj 



*4^ r T CRITtQlTE . 

£t qui mettez en vogue ,. aiii£ jqu'un vaudeyUIe » 
Bien des gens , qui d'ailleurs heiSMirpa^ce qiifon ^i^ 

LM NiTRIG UEi 
Owrfàsk^sJks héfi^i cela me divenin 
UOhLVSànmâikmiim, 
Vous Battez deux amans , dont Tamour eft extrême 9 
Qu'ils s'aimeront toujours de même i ^ 
L'IMAGINATION. 
Oiii* fwtis au pfé&Bt ua fittuffisia <l'atcratttt 
L'imagination acquiic Cj:fpé]iaA«e> 
fift les faifiint jetiic à^V9M9 
D'un avenir heoresit q«î ofrfcfarjamaîir - « 

Pouiï ft contre JUijrvaRiwiis ftariOrVorAni I 

. L'INîTRiÔUE. 

Oiii > jVtme<i nMiMV !r <^«^ ii»<|ciot]eaieplw; 

Bien 3 ou mal Ht fl^ipoffte. iiençen, ^pmas édttf^ 
L'IHA61NAT20K« 

jA'Ct^!gùmitmm€\hnÊàoejaftmk né s'an 

» MOMtUS. 

L'imagination fen ciiaGun àfon goftr. 

L'IMAGINATION. 

Ileftv]9s>}elafiik« . c 

. MOMUS. 

Et fmtiigue fait tout» 



l 
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DE LA CAUSSE ANTIPATHIE, lof 

riNTRIGUE* ^ 

Ceftyotfehtfftible fervente. . > • \ 

^ MOMUS. 1 . .! ^ 

^Heoreux^ qui TOUS raflèoible I. 

Mais furie 4oubla*ttiotit ifai tous anénc enfimble f 

•" LîIMAÔINATJON^ . 
Ah I Vous nous itaandét ce qui nous y conduit ? 
BMien 5 vous avez Paîr d'un juge fort irtAcuti* i / 

MOMUS. 
A peu j^fcf eonîmé un autfe* 

L'IMAOmATlON.' 

. ^11^(101 iiMKVoiifappfcftcbt 
A quelle occafion nous venons nous y rendiez 
Motté ttnom/VdutMf Aeuarf «u ba» de ce valon 9 
Certain coroptoî^y élfrttiauK cnfiraf 4'Apoïèn $ 
Oà , fuivattt4èt birfbiliB , «hftietiii vient faite tmpietti 
De tout ce qui coffrient au méndt de poëte. 
PoAr moi 4 je leur feumjs^lcs titres , les projets , ' : 
Les caoeva»5 les fotidir , les plans , 61 lesfujets 1 
Et tout cela 9 gratis# 

• MOMUS. • • 
'' <A!7^ m'en doute; 
L'INTRIGUEi 

Enfuîtes! 
Ces mcffieurs ont recours imoi pourtK^ndusté ^ 

La diftnbudonj l'ordre, l'agencement > 

La mécanique, & ti DâiR«urre, 



i 



foi CRITIQUB; : 

riMAGINATION. 

Pttîs, nous les envoyons après au déno«cm{pe« ;. :> 

Ceft notre frère. Il met h maisi dernière à TceuTr^ 

'Aînfi 9 nos gens pourvfts defescon€lufions> 

Vont» avec leurs previfions» : '\ 

. Chercher , aux bords de Thypoopéne 

' Tbalie >oo fafeeur Mélpoméne , 

Qui brochent fur fc tout , 3e leur donnent Je Éqpi 

L'IMTRIôUE. 
OîtttCeft l'ordre établi («r 4e mon^^Hélicoa., s. 

L'IMAGINATION. 

Hfenne t'y fait fans ndus. Ceft pourquoi l'on noua 

oiande» \ 

Ma foBur , mon fwc Se moi * ^r«w y wttdw^ taih^f 

,• .IXune^éee^de Mn^tod^» > 

Qnt Ton a faite ici dans rarmre^fiâfûp. 

L'INTRIGUE. . 

Ah I NoDSîMizverQos Ûen , ^que-i^ l'une ni fajMe 
Nous n'avons rien fourni 4» nâtrc* 

MOMUSt ., : j 

Fort bien. Le dénouements p6i|iqu<d n'eft-il point-Iài 

.L'IMAGINATION. 
Ceft un tmtnepr qui va toujoui» oahin-caha; 
Çn ne ffatt aveo lui > comment il £aut sy prendre : 
Taptât il vienrttûp tà% > ^ pkis fi>uv^at , trop tard; 
Quznd il arrive à tems » c'eft bien un grand bazard« ^ 

. . MOMUSt 
Qu'on I!iiméne de force. 



DE LA FAUSSE ANTIPATHIE. .107 
L'IMAGINATION. 

Ah t C'eft fort bica rentendrc; 



S C E N E I I I. 

MOMUS , MELPOMENE , THALIE , 
L'IMAGINATION, L'INTRIGUE. 

MELPOMENB. 

Uoi ! Ccft*U ttotre Juge } 

MOMUS* 

OiiL Taufai CCI ho«ita& 
( Uomrémfs manne, ) 

Et voiU votre lapfiorteiir* 

MELPOMEME. 
^Quand le maître ^ jieux Teroit venu lui-même f 
II n'eftt pas déroge de fa ^aadeur fupféme. 

THALIE. 
Ar contraires 
♦^ MOMUS. 

Sans oontredit ' 
Jupher aoroit dft fe faire bel-efprir. 7 

J'aimerois bien à voir le maitre du tonnera 
^AI^ttid<Mfier lefoin du dd & de la terre , 
Pour venir en cea lieux fuger d'un madrigal» 

MELPOMENE. 
Ce dieu » tout grand qu'il eft « ne feroit pas plus oiat 



io8 ' CRiTiQtJBi 

De dépofcr fa foudre entre les mains des grâces» 

MOMUS. 
Sceut tragique j ôtez vos échafles. 
Au fait. Si vous voulez que je fols bien mftruît , 
Croyez-moi , laîffez-làte pompeux verbiage , 
Qui vous^nplit la bouche, & ne fait que du bruît; 

Humanifez votre langage 5 
Ou bien , laiiTez parler la foeur au brodequin. 

MELPOMENE. 
Oiii. Vous cntcndresL mieux fon langage mefquîiv . 

f HALIE. 
Ce Itngage mefquin t Vaiii auiif « dû rapprendre , 
«l^lilqaé f&r mon diâriâ, vous ofez entieprendre. 

MOMU& / • : : 
Vous n'avcK pat mfim. 

MELPOMENE. 

Quotl V0iiiréerifflinQii^» 

MOMUS. 

G'cfi un manvaif moyen* 

THALIR ^ . 
Quoi I Vi^us me fouteneï • . # « 
MEiPOMENEa Momui. 
Vous êtes prévenu* 

t MOMUS. 

Qui , moi ? Qudie appareikce ? 
MBLPOMENEt 
Vous m'êtes furpeft* : 



.u.-. 



DE LA FAUSSE ANTIPATHIE- lof 
THALIE. 

Moi , j'en appdife d'avance. 

MO MUS. 
A la folio » apparemment ? 
Qi^erellez-vous fuffifamment' . - • » 

Quand vous n'aurez pîui liet) d'inutile à vous dire> 
peut-être que du fait vous daignerez tn*iDfiruirç« 

THALIE. 
Ilefifîmple. 

MELPOMENE. 
* II cft grave. 

THAtlE. 

Ilefttraltrç. 
MELPOMENE. 

En quatre mots • • . . • 

THALIE. , 

£a deux • . . ; 

MELPOMENE &THALIÇ. 

Vous allez le (savoir^ 
THALIE. 
Elle veut déformas faire la ccR»nédi^^ - 
. . MELPOMEfrHEii. 
Elle veut déformais faire li tiragédie» 

THALIE* , 

Elle a mis fous mon nom . . < . 

MELPOMENE; ; 

Elle a oûs fous le mica 



ÏT6 CRITIQUE : 

Unepiéce..»* 

•THALIE. 

Ah ! N'en croyez rien; 
MELPOMENE. 
Ceft uu fait, 

THALIE. ^ ^ 

- Ileftfeux, 
MELPOMENE. 

Cen'cÀpasmoh 
' THALIE. 

Ceft eDe. 
MELPOMENE & THALIE énfemble.^ 
Qh ! Parlez donc toujours , babillarde éternelle. 

MOMUS* 
Courage fOn n'a raifon qu'autant qu'on fait de bruit» 

Ma foi , c'eft une médifance 
Quand on dit que l'on peut dormii^ à l'audianee. 

• THALIE. 
£h bien f jugez-nous donc* 
* MOMUS. 

Vous avez donc tout dit ? 
M*ELPOMENE. 
On m'attribue , i moi , certaine comédie • . • .. 

. THALIE. : 

On prétend que j'ai fait la hutk antipathie. 

MOMUS. 
Qui , fur Folimpc^e a pam » ces joio^ paffés. 



I:.' j 



DE LA FAUSSE ANTIPATHIE. ii| 
THALIE. 
Oii^éki^utiètSfieeii qui mn ne rtffeaAlci 
CefttOtttbkn» ^ cotttmal } 8c tous les deux eu- 
femble* 

' ME L PO MENE. 
Aquitiuipiitcftrirous^. i 

MOMUS. 

- Jtlais^vQUf m'emharraflès) 
ie fille ^eft équivoque > un peu trop dramatique i 
Et pour mieux dire , il eft épi-comi-tra^que» 
L'IMAGINATION. 
' PoiiriBoi, je m^eii laye les mais^ 
MOM VS* 
On croiroit qu'à vous-deux vou*. ayez fait la piéctf# 

THALIE. 
Ce ridicule accord diéplaîroit auit hunudns* 

. : MELPOMENE. 
Quoi ( Votk jn'imptttesoît la dernière baflefie { /y] 
Viâime d'un Ibupçon devenu cdminel , 
On veut m'ravelopper d'un opprobre étemel T 

MOM US. 
Doucement. Ces liiiibèattx<|^TOtls venez de dire^ 
Sont dedans s mot à mot. .:. . j 

THALIE. 

Ils ont dû faire rire; 
Ce n'eft point-Ii mon Aile; il eê un peu moins hautt 
De b ftgk nmée eft tout ce qu'il me&toti A 






kU CRITIQUS - 7 

MELPOMEt^E. 
Ils y Canif Je l'igtiort s & l'oà m'cûfait^un^oàmû^ ' * 
Monrepos, mon honneur > tout en eu la tiâkac* 

MOMUS. 

Ces vers en font encor. Vous )uirc< votre touf; 

Par eifeinple ,iine ÛTe époufe fibis amour 
Quelqu'un, qui n'aroit point degoftt pour lliyinéné^; 
Comment le &ire dire à cette infortunée } 

MELPOMENE. 
L*un & l'autre aux autels nous Ames efitesnés ; 
L'un & l'autre à regret nous ffimes euchalnés» 

MOMUS. > 

Bravo 1 

THALIE. } 

Moi , j'aurotr £t avec moiils d'étalage y 
Ce ne fiit pêiitt l'amour qoi noas mt' en ménage* > 

^ MOiii US* 

Vous fçavex toutes deux cette piéœ par o«nr :- > 
En fe juflifiant l'un & Fâutre l'avoue. 
t^ . MELPOMENE. , ' 

Ç'efi un vol qu'on m*a fait. : v ' :,; ^ 

THALIE. 

Ceft un tour qu'on me joiiot 
liiOMUS. 
Allons , à £iis commuiiff pamgex-eo l'honoeiir.' 

MELPOM£NE« 



DE LA 'FAUSSE AimPAttÙÉ. «J 
MELPOMENE. * 
Qm Vâb-je déVcnir ? Le bruit va s'ea répandre > 
Momus ira le dire à qui Tondra rencendre. 

THALIE. 
Et l'ofi n'en croira rien. 

MELPOKENE; 

Ah ! QueHe eâ tùttt eritut ! 
C'efilè fort 4u métier. Onm'eacrûiiarjrutear» 
.Tout ce qui peut nous nuire > ou nous perdre , eft 

croyablç* 
Qu'il paroifle un ouvrage abliirdè flt pitoyable » 
On n'examine rien ; & la crédiàiié - i 
Va toujouh contre nous julqu*): rabfurdki. ; 

THALlt. 
Je ne m'étonne plus qu'on donne a des pèetes 
Des fottifes de plus que càlcs qu'ils ont faites; 
Je vois bien i ptéfent q«'une Mlife^'honneur > 
Avec fon innocence , a beibin dibônheur. A 

•' WBl^om'ene; * 

Mais vous autres , parlez. Quel eft donc- ce my&hiit 
Rien ne fe fait ici fans rotre mînllére# 
JuUttca-TOtts donc de cette iniquité. 

L'IMA«Iî*AîTION. 
fe vais dite la Téritè. '.?''. \ 

Il eft vrai que jadis j'eus part àcei ouvrage ; 
Aufti-bicn qu'au prologue* ^ e'eft un franc pillage. 

A l'égard du prdlbgùé ,â fut aeufiatitfcMst • ^ ' ^ 

& 



t»M CRITIQUE./ T 

£t Ton a mis en.tersce qui n'étoh qif enprofe; 
C'eâ^qa'au Paroafle on Y^e ainfi <^e d90$ u» bQÎa^ 

L'INTRIGUE. 
J'aurols donc corrigé le teyte par la glofe. 
Je n'aurois pas produit des hpoiines & <)es dieux 
Enfemble fiir la«f«Qiie ; d: pour pins de jufteflb , 
: Je me ferois réduite à l'une ou l'autre efpéce. 
Ce melange-là jui e «^ tt[fd% oomme a^ jtnx^ -) 
ill faut de l'unité parmi les perfonaasests 

MOMUS, 
L'auteàrignorptiyildesréglesauflirages? > 

L'IMAGINATION» 
Ceft tfxH fi*c& ménagç de quoi fc critiquer, 

MOMUS. 
Ilabkftxéttffit 

THALIE. 
. Paîgnfz vous capUqitff . 

A^fii)0t4e la comédie. 
On.t'appeIle , dil-on^ la/aufie »|tipathie« 
Que rciiii dire ce titre ? U eft des phis nouveaux; 
'La &ttfle anthipathie I 

LIMA6INATI0N. 

Hé bien , le ptfç eft fsofam 
MOMUS. 
Jimagine Fentendrei ou du moins ft radmîrt» 
L'IMAGINATION. 
Aiofi » çpmme je yieos de dire > 
J'imaginjû jadis Jà pi^ d'aïqoHrd'hui^ 



DE LA FAySSB ANTIPATHIE. xts 
Ou tout au moins fidée. ESeeftlebiend'autniL 
.- - ■ MOMUS; 

Efi-il quelqu'un qui la reclame f 
L'IMAGINATION. 
Madame, par faazardjii'étes-vous point ma (emne». 
Monficur, par avanture, étea-vous mon marif 

THALIE. 
Ahl Ah ! Ceft dansDémocrice. 
L'IMAGINATION. 

Oiiî; 
Cctok uQ é^Voie , vue foeUe groteique , 
Qu'on a fait devenir tottt^à- fait romanefque. 

. > MOMUS. 

Mais pas tant; ou du moins le roman n'eftj^ncilif} - 
Au fopd , ç'eft un mari qui youdroit être veuf; 
Aien.de plus naturel Sa femme, fiUe&yeuTe, 
Voudroit^'un autre (symeit £snreaiGor.o une épreuve] 
Kien de plus ordinaire^ « 

X' INTRIGUE. 
c* Oiiî j par un grand narré ] 

D'un dbmeâiqtte â l'autre , Se fort mal préparé, 
L'affemblée e^ d'abord tiès^bien endoâiinée, 
La protafe eft fiirtoiic jotiment ameiiéç« ' ' . 

MOMU?» \ j 

laiHrotafcl 

L'INTRIGUE. 
Ariftote enreigne à ce piDpos. ; , • t 



ii# CRITIQUE 

. îicOMUS. 
y ous vous gateï la boucheavec de fi grands mots» 

L'IMAGINATION. 
Si l'auteur eût daigné rant i motre éoolc , 
Sst fuppofition n'eût pas été fi folle } 
Car enfin fe peut^il que-des gens marier. 
Pouffent l'oubli jufqi^à ne fc pasreconnoitre ^ 

MO MUS» ^ 

Cela feroit heureux » ù cela poavoit être. 

L'INTRIGUE, 
Quoi ! Lorfque par l'hymen , ik font enoore liex. ' 

MOMU^ 
L'by men eft fort fujet à ntiaiiquer de mémoire , ' 
£f f intrigue poixrrok cker plus d'âne hiâotre 
De maîftts 6c maints ^oux les mim% appariés » 
Qui fe font bien plus ^ y Bc Uen adeii» ouWés» 
c .- E'IMAGtiNATIOKv 

Vous plaiûntex fort à W#c àJfc » . 
Maïs cela ne rend pas la pi&e moins^nauvaifc ; 
Qimnt à taot , fans entrer 4ans de plus longs débats , 
Je dimî que ce n'eft qu'une lèng»e élégie. 

L'INTRIGUE. 
Ah 1 Si j'aToi^eu part àeettc c^Hiftédk, 
On y rcncontreroit tout ccqà'wi n'y voit pas t 
Ces traits , ces incidens heureux & néccffaîi^s ^ : ^ 
Cet aimable embarras qui vous tient en arrêt > 
JEt qui i de fe^e en feéne augmentant r intérêt > 
par dès événcmens qui paroiffent contraires > 



DE LA FAUSSE ANTIPATHIE. tif 
Mène iofenfiblement l'a^ioa à (on bue, 

MO M US. 
BonijboO) ces piéces^li, iG jamais il en fut.» 
Plairoient peut-être moins que d'autres moinf paf-^ 
feiitcs. 

Ainfi <Ui|8 f idée ^ù tous êtes » 
Celle dont nous parlons n'eût pas dû réuflir. 
%' • L'IMAGINATION. - ' ' 
Le bonheur fait (burent le ibccès d'un ouvrage; 

MOMUS. 
J'ai donc eu bien du tort d'ayoir eu dli plaifir !^ '* 

L'IMAGINATION. 
Vou* vou^ pâflêz i peu. < - ^ 

MO MUS. 4 

J'en fuis d'autant plus fage^ 
Morbleu , qu'on h(k ^onc Tenir le dénouement : 
Je ne ifaurc^sianslul, rendre aucim jugeincnt» r 

LINTRIGUE. 
Il a déjà reçu trois ou quatre mefTages : 
Il nous mer cous les jours dans le même embarras^ 

L'IMAGINATION. 
If faut s en attendant qu'il tf aine iti fts pas. 
Allonger hxôtirroye) ùfer^le-refnpltffiges^' ■ 

£t> quand les fpeâateurs fbrtt lasdes'ennnyer» 
Le drôle fe réveille , &Sierit tes* reavoyôpé i - ^ 

MO MUS. 
iSk bien » qiffl Tienne donc. Il fe moqttf; , je peni(ê> 
De nous daifler ainfichomer i* l'audiatiGC i - - ->^ 
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Sinon , je von» appointe. 

L'IMAGINATION. 

Ah 1 Ccft encore p». 



a 



SCENE IV. 

PEUX GENIES . LE DENOU£MENT|| 

« 

. & les aiities aûeuis« 



M 



UN GENIE. 



. Arcdex. Que de façons» laréfiftanoe eft vaisie« 
Oiii 9 parbleu > jnort ou vif » vous irez fur la fcéae» / 

'"' se ENE V. 

■ 

MOMUS, MELPOMENË, THALIE, 
XINTRICUE, LE DENOUEMENT- 

LE DENOUEMENT. 

ME voici. Que veut-on ? Peftc (bit du pajs ! 
Morbleu » je fuis bien las d'apprêter tant à rire* 
52u'efi-ce } Ou m'accule encore , à ce que j'entendt 

dire; 
Pe quoi doue , s'il vous platt ? 

MOMUS. 

N'étes^Yous pas «el«| 
Qui temui» ^ ou.p r^çnt l'iiiéTitabiç ennui) 



- 

I 



DE LA FAUSSE AÎ4TIPATHIE; 4i# 
Et qui fur l'une & l'autre fcéne 
Tirez les i^eâateurs 6c les auteurs de peine ? 

LE DENOUEMENT. 
Ah ! Ne me parlez plus de ce maudit emploi* 

MOMUS. 
•Pourquoi ? Votas avez fait un beau coup de particj : 
LE DENOUEMENT. 
Où? . / 

MOMUS. ^ 

Dans la faufle antipathie; 
Ydus ravez dénouée avec adrefle, 
, LE DENOUEMENT. 

Moi ^ 

MOMUS. 
Oiii ) parbleu. Ceft. un coup de makie. 
Comment 1 11 s'agiâbit de feirc ftcomioitie 
Deui( épOHX 9 qui s'étoient oubliés à forfait* . « f t 
Oh I La reconnoiffauce a ûtit un bel effet. 

LE DENOUEMENT. 
Sut la M d'Un écrit que Tonavoit en poche» 
Reconnu^ par un oncle 2tmé pat le coche> i 

Le poneurs'eft trouvé 9 fans oppofitiou» 

Eftre répottx en quefiioa ; 
Je neg^aotispas qu'il foit levéntablet 
L'IMAGINATION. 
Mai» pour eux > en tout cas » l'eireur eft pro&abk# 

L'INTRIGUE. 
Le public iadtdgeat» ott Im de j^c nuujcjr », 
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A fuppléé fans doute à ce léger indice , 
Et n'en eût pas voulu davantage effuyer? 
LE DENOUEMENT. 
Pour moi , depuis long-tems j'ai quitté mon office* 

MOMUS. 
Pourquoi donc, s'il vous plaît ? Qui peut vous dé- 
goûter? 

LE DENOUEMENT. 
- Ccft qu'enfin je fuis las dé tant me répéter 
Topt parok épuifé , grâces à ces déefles ; 
Auffi bien qu'aux auteurs bornés dans leur métier^ 
Pefte foit de l'engcahcc , &de toutes leurs pièces. 
Que je ne fçaurois plus bâcler , fans employer 
Des cataftropKes furannées > 
-^Décrépites & ramenées 
Sur le tbéatreau moins cinq ou fix fois par aA ! 
Ccinptons. Pour dénouer les fottfes courantes , 
Je n'ai que deux ou trois manières différentes. 
.Tantôt , c'eftutt rivât, un barbare > un tyran > 
Qui V»,-' par les for&its fignaler fa puîffancé ; 
Mais enfin^dbnt le cœur vient à réfîpifcence. 
Tantôt, jefuisempoifonné ; 
Ou bien j'arrive aflaffiné 
Sur deux des miens qui me foulêvent. 
Refais madoléance, & les Mets l'achèvent* 
V^ autrefois , je viens inconnu , dégûifé > 
Et la plftpartdu^ tems fort maldépaïfé. 

J'envifage k Vg^lns , je l&cHt tsne équivoque , 

Sva 



DE lA CAUSSE ANTIPATHIE; ixt 

I Sttf quoi Fon m'en ripoftc une autre réciproque. 

' Je change de maintien. Je fais un à- farté . 

Aflez haut , pour ctre , à la ronde , ^ 

I Très-bien oui dé tout le monde ; 

Mais que Ton ne doit pas entendre à mon c&té» 

Je me raproche alors. Je jafe , Ton babille* 

On m'interroge , & je réponds. 

On fc trouble, & je me confonds. 

On infifte, fhéfîte >& j de fil en aiguille , 

Je me nomme s on s'écrie, ah l Cefivoùs ! To>lit d'ua 

tems \ 

' Jfetombeauxpiedsjoubienjeiàute au cou desgens% 

Mangreblcu des reconnoi0ances ! 

Jç ne Teux plus avoir ces fôttes complaifances. 

Ne comptez plus fur nioi , je TOlis^n avertis. 

Je ne reconnoitrai feulement pas mpn père. 

( Vafemhlfe rit, ) : 

Je fuis donc bien plaifant ? Vous ne rirez plus guère. 

{àThalie.) 

Oiii , m'amie ; avec vous, ma foi , c'eâ encore pis; 

( En montrant Melfoméme^ ) 

Avec elle on fe tue ; au moins cela variée 

Mais, morbleu, vous voulez toujours qu'on Te marie; 

Je fuis las d'endofier la robbe & le rabat , 

De venir en notaire , avec un faux contrat , 

Excroquer une fignature , 

Une donation s & dupper fans pudeur 

Père , mère , oncle , tante , ou quelque vîcu^ tuteur, 

L 
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t marier les gens , conune on 4it , en peiotuf di 

n un mot > ajuûez vos flûtes autrement. 

erritcur. 

MOMUS. 

Mais fouffirez que l'on vous repréfeate ••• < 
' l^ DENOUEMENT. 
A coihmedoerpar lapréfente > 
es pièces déformais (èront fans dénouement; 
Ion folr , & bonne nuit s voilà ma révérence $ 
ùw U ydtre auffi. 

( Le dénouement s'en va, ) 

MOMUS» 

Mais il s'en va ^ fe penlè ? 
4ELP0MENE , THALD^, ^IMAGINATION, 
L'INTRIGUE» 4w§rém$ après te DénoUmem. 

Iolàdonc>ariétez. HoU? 

MOMUS; 

CoHîrezaprès^ 
^alfiunbleu > jugera qui voudra vos procès. 

fm Je U CrmqHt% 






PRÉ JUGÉ 

A L A M O D E. 

COMEDIE 

EN VERS ET EN CINQ ACTES. 
Par M. NiFELLE de la Chaussée» 

Le prix eS de 30. foli. 



A PARIS, 

Chez Le Breton , Quai des AugutUns, aa 

coin delatuëGifl-le-Cœur, à la Fortune. 



\ 



M. DCC. XXXV. 
Avtç Âpprobatios #• Privil^ê du Roy, 






APPROBATION, 

J* A Y la pat ordre de M(Hifeigneur le Garde det 
Sceaux , L» Pr^gé à la Mode » Comédie en 
vers , dans laauelle TAuceur par TiMénieufe cri*-- 
tique d'un défaut trèsrcommun , a içu également 
inftruire » reprendre & divertir. Fait à Paris le Pt 
Fevder i/jf. 

GALtIOT, 
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PRIVILEGE DV ROT, 

LOUIS, PAU LA GRACE DE DiEU, ROt 
DE France et de Navarre : A nos ame^ 
9i féaux Cottièiliers , les Gens tenans nos Cours de 
Parlement, Maitres At,^ Requêtes ordinaires de no«^ 
fre Hâtel » Orand.Confeil , Prévôt de Paris , Bailli& , 
jBénéchaux, leurs Lieutenans CivUs & autres nos 
jfî^iciers, qu*il appartiendra : Sa LUT. Notre bieii 
amé Nj[eOLA3-FRANCOJS LE BrJITON; 

Libraire à- Pans , Nous ayant fait remontrer qu'il 
lui auroit été mis en main un Manufcritqui a pour 
titre , Ia Prefugeà la Modfi, fnnt U Sieur de U Chauffée ^ 
qu'il fpuhaiteroit faire imprimer, $ donnçr au Pu- 
blic , s'il nous plaifbit lui accorder nos Lettres de 
Privilejje fur ce nécefiaires s o^Brant pour cet effet 
d^e le faire imprimer en bon papier & beaux carac- 
tères , fuivant la feuille imprimée & attachée pour 
modèle fous le contreicel à^s Prefèntes : A k:£S 
CAUSES, roulant traiter favorablement ledit Expor 
&nt , Nous lui avons permis fie permettons par 
fç? Ptefcntes, dç iinrff {isprimcrtedit Ouvrage c^y 



i 

itffùs fpécifîé, conjôlntem^iu: ou féparement» J? 
autant de fois que bon lui femblera , fur papier 
& caraderes conformes a ladite feuille iaiprimée & * 
attachée fous .notredit contrefcel , & de le vendre ^ 
faire vendre ^ & débiter par coût notre Roïaume , 
pendant le temsi de fix années confécutives , à 
compter du jour de la date dçfdites Prefentes ; 
Faifons defFen(ès à toutes fortes de perlonnes de 
quelque qualité & condition qu'elles l'oient , d'ea 
introduire d'imprellion étrangère dans ajucun lieu de 
np^re ob^ifTance >* comoie au0i à tous Libraires , 
/Imprimeurs , & autres y d'imprimer • faire impri- < 
mer^ vendre ^ faire vendre » débiter , ni contrefaire l 
ledit Ouvrage ci-defltis expofé en tout ni en par* ! 
tie y ni 4^cn faire aucpns extraits fous quelque pré- 
texte que ce foit , d'augmentation , correôion , chan- 
gement de titre ou autrement , fans 1^ permijlioii 
c;^reile , Se par é/crit dudit Expofant > ou dççcux . , 
qui auront droit de lui , à peine de confifcatipn de$ 
Exemplaires contrefait^ , de quin^Le cens livres d'à* 
mende contre chacun des jcontrevenans , dont un tiers 
a Nous ^un tiers à THptel- Diei^ jde Paris ^Tautra 
tiers audit Expofant , & de tous dépens dommages 8c 
intérêts yà> la charge que ces Prefentes feront enre-. < 
gilirées tout au long fur le Regiftre de la Commu- 
nauté jàe$ Libraires & jCmprimeurs de Paris > dans 
trois mois de la date d'icelles ^ que Timpreflloii j 
die cet Ouvrage fera faite dans nojtre Roïaume ^ âc 
non ailleurs ; 6c que l'Impétrant fe conformera 
en tout aux Reglemens de la Librairie » ,& notam*^ 
suent à celui du iq. Avril i 7^5* & qu'avant £)ue 
de i'expofer pn vente , Je Manufcrit ou Lu primé 
qui aura fçrvidecopip à l'impreflion dudit Ouvra'^ 

fe , fer^ remis dans le même état où l'Appro-* 
^tion y aura été donnée , .es mains de notre très«i 
fiier & féjU Chevalier Garde des Sceaux de France 

4 ^ 
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le SltVit Cbauvelln ; & qu'il en fera enfûke rettiib' 
deux exemplaires dans notre Bibliothèque publique', 
un dans celle de notre château du Louvre , & 
un dans eelle de notre très-cher ic féal Chevalier 
Garde des Sceaux de France le Sieur Chauvdin : 
le «tout à peine de nullité des Prefenres: Du con- 
tenu defquelles vous mandons & enjoignons de faire 
joiîir TExpofant ou Tes ayans caufe», pleinement ft 
paifîblement » fans fouffrir^qu il leur (bit fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la copie def^- 
dites Prefentes » qui fera imprimée tout au long au 
commencement, ou à la Hn dudit Ouvrage y fois 
te&uë pour dûëment (ignifiée ^ & qu^aux copies col- 
lationnéès par Fun de nos amez & féaux Confeil-; 
Icrs & Secrétaires , foi foit ajoutée comme à l'O- 
riginal. Commandons au premier notre Huifïîer 
ou Sergent,, de faire pour l'exécution d'icelles , tous 
aÔes requis 8t nécellaires fans demander autre permif^ 
fîon , & nonobftant Clameur de Haro , Chartre- 
Normande, St Lettres à ce contraires j C A K tel 
c(è notre plaifîr. DONNE'^à Paris levit^tiéme jour 
du mois de Février , Tan de grâce mU fept cent 
trente -^cinq ^ & de notre Règne* le vingtième. Pai 
le Roy en Ton Confeil, 

5î^/, Sains ON. 

Kegt/ïre/Hr le Ke0re IX. de la Chambre Royale Jet 
. lÀhr aires cr Imprimeurs de Paris , N°. 60. fol. 5 1 . «»- 
fermement aux anciens Reglemens confirmés par celuï d$^ 
28. 'Bévrier 1713. A Parif le 2 ^.Février 173 J* 

Siffte% G. MARTIN^, Syndic. 

M i l II M 

Pc rimprimeric de J ACCRUES GUERIN » 
Qiiai des Auguitins, i73<5« 



^JOMS DES ACTEURS. 

CONSTANCE. Mie. Gofam. 

D'UR VAL» Epoux de Confiance. M. Qtmumk 
du Frên^ 

SOPHIE, Nièce d'Atgaait. Mk\ Qmmih* 

P A M 1^, Ami de d'Urval» Amant de Sophie; 
M. deMonmeny. 

ARGANTyPeredeConflsmce. M Duchenmi 



CLITANDRE,7^ : ÇM.Grandval. 
DAMIS, f MarquisX ^^ ^^^^^^ 



f LORINE,5«iTame de Confiance, iliïe; 

HENRY » Valet de Chambre de d^Urral.^ 
M. Harmand. 
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PRÉJUGÉ 

A LA MODE, 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

CONSTANCE , DAMON. 
DAMON. 
HlConflance, eft-ce â vous à prendre 

mi defïenrc i 
Et celle de l'hymen , vous . . , 
PONSTANCE. 

Ce doate m'oflenfe i. 
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z LE PREJUGE' A LA MODE, 
Vous me connoiflez peu,fi vous me faupçortnçz 
De penfer aaerement. 

DAMON. 
iforf. Madame > pardoanez 

Epoufe TertueuTe autant qu'infortunée. 

CONSTANCE- 
Si je fais quelques vœux , c'cft pour votre hymeçéc « 
Damon , foyez-en fiir \ croyez qu'il na'cft bien doux 
De fervir un ami fi cher à mon Epoux. 

DAMON. 
Ccft rétroitc amitié dont votre Epoux m'honore.. 
Qui me perd dans Tefprit de celle que j'adore. 

CONSTANCE. 

Quoi 9 voti;f liaifon .... 

p A M O N. 
- M'expofc à fon courroux.' 

Tout le monde n*eft pas auffi jufte que vous. 

CONSTANCE. 
Je ne reconnois point Sophie à ce eaprice^ 
Vous m'étonnez : d'où vient cette extrême injuftice-? 
Elle ne vous hait point. 

DAMON. 

Inutile bonheur ! 
Peut-être clic me rend juftice au fond du dawir $ > 
Mais j'y vois encor plus de frayeurs & d'allarmes. 
Elle outrage à la fois mon amour & fcs charmes t 
On fc trompe en jugeant trop généralement. 
Elle croit que l'hymen eft un engagement , 
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Dont fon Texe cil toujours l'innocente viâime : \ 
Tel eft fbnientiment , qu'elle croit légitime. 
Je nefçais quel exemple, ou plutôt quelle erreur 
Autorifeencor plus fon in jufie terreur. 
Vous ferai- je un aveu peut-être inexçufable: 
Elle vous trouve à plaindre, & m'en rend rerponfàble; 
£n£nellefflecroit complice d'un Epoux... é i 

CONSTANCE. 
Monfieur ,^ elle fe trompe , 8c nous offirnfe tous. 

DAMON. 
Aux chagrins les plus grands elle vous croit en proye* 

CONSTANCE. 
Damon, il n'en eft rien. 

DAMON. 

Vous voulez qu'on vous CPoy^é 
CONSTANCE. 
BrifansU, je vousptie: avaet notre^épait, 
Sophie à nés confeils aura p«it- être égarf j 
Fiez-voaseaâmoi. 

DAIrfON. 
Ceft enroHS que f<fyétt | 
Vous fçavez que fon fort dépend de votre Père. 

CO*^'s TANCE. 

J'attends Argant} je vais hâter rotre bonheur. 

DAMON. 
Je liiii confiu . . ; 

CONSTANCE. 

Allez : je me fus un honnenr^ v. 

Aij 



14 LE PREJUGE- A LA MODE. 
De l»fâB^«kaogar 4'iiléc& de langage ; 
Sur-tout que mon Epoux ignore cet outrage. 
1> A M O N À pari M fiirunl. 
Quelle époufe peut rendre un époux plus heureux ? 
fific d'Utval devtuit bien y bornertous (es vceux. 



SCENE II. 

C O N s T A N C E A»fr. 

X^ Aut-il que mon Epoux ne ù^e aucun ufâge 
DcsconfeiUd'unamifî (■déle& iîfage} 
Me verrai je toujours dans l'eiAbarras cruel 
.D'affefler un bonheur qui n'a tien de réel?, ,, 
Oiii, je dots m'impofer cette loi tigourcufè; 
Le devoir d'une époufe eft de paroitre heurciilè<rf 
I.'cclat ne (ervitoit encor qu'à me trahît; 
D'un ingrat qnim'elt cher je me fcrois haïr : 
Du moinsn'ajo&toaspasccfupplicejniapcinei 
^«incoiiibncc efi moins aâîeure qaeû hune. 
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SCENE IIL 

CONSTANCE, ARGAN T. 
CONSTANCE. 

V. ..... - ■•'■ ^ '*•'.: ' 
Ous m'ave2 ordonné de vous attendre ict ; 
Sans quoi je vous aurois prévenu. 

AR G AN T ^*«» tmficy. . 

Me vokî. 
CONSTANCE.^ 
Voas paroiiTez émur > 

ARGANT. 

Je fuis même en colère. 
Je fors de chez Sophie j elle tient de fa Mère. 
L'entretien que Reviens d^avoir â foutenir » 
Me fait prévoit celui que vous m^allez tenir r 
Je vais de point eh point 7 répondre d'aVance* 

CONSTANCE 
Q}ioi > irotu f^avez ? r . . 

ARGANT. 
MaFiUe, un peu de complaifànce^ 
Que je parle d'abord â mon tour. . 
CONSTANCE 

robéîs. 

ARGANT. 

•DUrval eft. à peu prè» ce que je fiis jaiSs : 

Aiij 



\ 



\ 



4 tE PRÉJUGE' A LA MODE, 

Ce tems n'efi pas fi loin « que je ne m'en (onvienni^ 

Ma jeunefle fut vive encor plus qne la fienne^ 

On tne maria donc ^ & me voilà xangé^ 

Si bien qa'on me trouva totalement changé. 

Et véritablement une union fi beQè » 

Si ma Femme eût voulu 5 devoit être éternelle: 

Bien du tems fe paffa ^ mais beaucoup ^ prefque un ad| 

Sans que rien de ma part troublât notre Roman ; 

Mais auprès d'une femme oua beau fe contraindre \ 

Bon naturellement le fexe aime à fè plaindre. 

Or comme enfin Tamour fe change en amitié \ 

C*eft juftement dequoi fe fâcha ma Moitié : 

Elle ne fçavoit pas > ni vous non plus , Madame , 

Que fans amour on peut très-bien aimer fa femme 31 

Elle crût perdre au change , elle diifimula. 

Feut-étre près d'un mois après cet eÛbrt là » 

tlHirvintentr^ nous un terrible grabuge. 

Madame fe plaignit , & mon Père «a fut }Uge^ ' ' 

Le bon homme autrefois fut iaas le même cas • 

Mon Fils a tort > dit-il « îe oc Texculè pas* 

Puifqu'il ne veut pas prendre un autrç traia -de vje^p 

Je vois bien qu'il ^dra que jetne remarie. • . • ' \ 

Je irépondrois de même » & j'iroÂs en avant. 1 

CONSTANCE 
Quand on croit devifier , on iè csompe (buvent; 

ARGANT. 
X-a contradiâion mt ravie âr m^nchante. : .1 
£h bieuj Madame , foit : rous êtes très-coa{e&te«««^ 



• t • 
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.fOtii* . • très ' beureufe . . . très . •» 

CONSTANCE. _ 

Monfieur , en doutez- vous ? 
ARGANT. 
£t vous dites pomt^nt jiu bien de votre Epoux 

CONSTANCE. 
Piûsr je foire autrement? 

ARGANT. 

Et que le mariage, 
N*eftpas toujours un uxfie & cruel efdavage . . 

CONSTANCE. 
Je Pimagine. 

ARGANT. 
Et que. .. J'enrage debqncaur 
Mais de grâce achevez de me tirer d'erreur : 
Ma Niécéeâvotre ainie , & je lui fers de père. 

CONSTANCE. 
£lle mérite bien de nous être auifi çhere. . 

i AJIGANT. 

Qui ; nuis on a pris foin de lui gâter Pefprit) 
Dampn 8c vptre Epoux en font dans un dépit . • . 
Qui peut donc avoir mis dans foncceur trop crédule a 
Cet effroi mal fondé » ce dégoftt ridicule , 
Cette averfîon folie , & ces airs de mépris , 
Qtt'«Ue a pour Tl^menée « où les aH:«eUe pris ? 
A fon âge on n'a point des chimères pareiHcs , 
A celles dont elle a fatigué mes oreilles. 
Au coniraire., une. Agnes fe fait iHi^on , . 

JIJJ 
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'» tE PRÊJOOP A LA MODÈ> 
£c favoure à longs traits (a douce kaptelfiàif 
Que (on cœur enchanté reçoit de lar Nature > 
Ilîe ne voit l'hymen que (bus une figure , 
t^iii loin de rcffrayer ^ irrite Tes dcfirs j- 
£t ce portrait efifait parla maia-des plaiiirs ; 
^ais toutefois Sophie en efi intimidée* 
3Madame > fî ma Nièce en prend une autre idée ^ 
Ceft l'effet des fujets de chagrin & d'ennuis ' 
jQue vous lui débitez contre votre Mari. 

CONSTANCE 
'A part. 

IMon malheur ne m'épargne aucune circonfbmfc^ 
hauK 

'Apprenez-donc , Monficur , la foçon dont je penfe^;» 
JEt vous perfiôerez après , û vous Tofez ,. 
Dans l'accufation que vous me fuppofez. 
Je n'ai qu'à me louer d'un heureux hymenée^. 
Je ne méritois pai d'être fi fortunée 5 
Mais enfin , fi moafort cefloit d'être aufTi doux y 
Si j'avois à pleurer le cœur de mon Epoux , - 
Je cacberois ma honte , en me rendant juftice>< 
Et je me garderois d'augmenter mon fupplice»^ 
--Un éclat indifcret ne fait qu'aliéner 
Un coeur , que h douceur auroit pu ramener. 
Si quelque OccaiiQn peut mieux faire connoitre 
Et fentir de quel prix Une époufe peut être , 
Si quelque épreuve fertâle mieux découvrir , 
iC'cft lorfqu'elle cft à pbiodrej* qu*cUe f^ait fouffi it^- 
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CO M Ê OIÊ- 
^oilà mes fenti mens ; cirez la conféquence. 

ARÇANT. 
On n'agit pas to&jours auffi bteh cjïitiïàti p€nfe : 
Va beau raifonnemenc i}e détruit pâi«ii fajr«' 
M* Bru , fi vous voulez me convaincre e» cSètf 
Concourez avec moi pour marier ma Nièce ^ 
Ocez-lui de refprit ce tfavcrs qnime Ueflè y 
£t que bietii-tôc Dara^n • . . • 

CONSTANCE. 

C'efi jfiftement dequeî 
f aY<>is à vous parler. 

ARGANT. 
Il me convient , à moi» 
CONSTANCE. 
|fe n'imagine pas qu'il déplaife â Sophie^ 

ARGANTr 
lifa Nièce l'aimeroit. 

CONSTANCE. 

Du moins je m'en défie i^ 
Oui > je crois qu^en fecret elle y prend imérét. 

ARGANT. 

Pourquoi refiife-t-elle un homme qui lui plaît .^ 

CONSTANCE. 

Ce n'câ point un j-eâis , c'eâ do Tittcemtude : 
On ne s'engage point fans quelque inquiétudes 
£n cela j'aurois tort de la défap prouver. 
peut*ccre auparavant elle veut s'éprouver ^ 



jrb LE PREJUGE A LA MODE, 

Peut-être qu'elle cherche, autant qu'il éft poffible t 
A s'afl&rer du coeur qu'elle a rendu fenfible. 

ARGANT. 
yoilâ bien des façons qui n& fervent à rien. 

, SofhiefaroiU 

SCENE IV. 

CONSTANCE, ARGANT, SOPHIE, 

A R G A N T 4 SopÎHi. 

JVL A Nièce ^ comment donc entendez^- vous bl 
cbofe? 
SOPHIE, en regardant Confiance. 
Vous a-t-on dit vrai ? 

ARGANT. 

Mais , ma foi , je le fuppofe* 
SOPHIE. 
Après ce que Madame a dû vous confier , 
Votre delTein n'efi plus de me facri£er. 

ARGANT. 
Moij tefacrifier, quand je veux au contraire 
Te donner pour époux quelqu'un qui t'a f^u plaire» 
Pamon? 

SOPHIE. 
Qui vous a fait ces conddences^là? 
ARGANT. 
Hé ! c'eft apparemment Madame que voilà j 



COMEDIE. ^ Il 

Qijî t'approuve , & qui croit qu'une fille a ton 4gc , 
Doit commencer d'abord par un bon mariage,^ 

SOPHIE. 

Oui, s'il en étoit un. «. 

ARGANT. 

Paibleu » c'eft pour ton bien i 
Pour te faire jouir d'un fort pareil ati fien. 

SOPHIE. 
Quoi , vous me fouhaitez un femblablc partage ? 
Bn montrant C^njldtue. 

Madame eft donc heureufe } 

ARGANT. 

On ne peut davantage; 

, SOPHIE. 

Eft•ceelIequiIedit^ 

CONSTANCE. 

Je dois en convenir. 
. SOPHIE. 
Voilà des nouveautés qu'on ne peut prévenir : 
Ma crainte cependant n'eft pas moins légitime. 
Je veux bien pour Damon avoir un peu d'eftirae, 
■^ Plus que je n'en avoue, & que je ne m*en crois j 
Peut-être fi mon fexe abufé tant de fois > 
Pouvoit efpérer d'être heureux en mariage , ^ 
Je ihoifîrois Damon .... L'exemple me reWd fage ^ 
Madame , j'ai des yeux , & je vois affex clair : 
Je remarque aujourd'hui qu'il n eft plus du boa air 



n LE PRÉJUGE A lA MÔDEi 
D'aimet une compagne à qui l*on s'afîocie > 
Cet ufage n'eft plus que chez la bourgeoise / 
Mais ailleurs on a fait de Tamotir conjugal y 
Un parfait ridicule , ui^ travers fans ;éf ai. 
Un époux à préfent tCok plus le pâroicre. 
On lui reprocherôit tout ce qu^il voudroit étref 
J^ faut qu'il facrifie au Préjuge cruel ^ 
tes plaifirs d'un amour permis & mutueL 
£n vain il èft épris d'une époufe qui l'aime ;| 
La Mode le (ubjugue en dépit de lui-même y 
£t le réduit bientôt à^la néceffité 
De pafler de la honte » à l'infidélité. 

ARGANT. 
Oîr peut-elle atroir pris une idée aufïi creufe? 

SOPHlEytf» montrant Conflanca 
Sur tout ce que je vois. 

ARGANT, 

Elle fe dit heureufe? 
SOPHIE. 
Cotiftance ! Heureufe , elle ? 

CONSTANCE atecvhaciié. 

Oui y Madame , je le (uid$ 
SOPHÏÉ avte vivaçitélf 
Kon 'y v^us ne Téces pas. 

CONSTANCE. 

Madame, jevottsdii.»^ 
SOPHIE. 
Avec catK de-douceur > d« charmes & de gvaees > , 
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C O M E D I R Jl 

I>evie£-vous éprouver it pareilles disgrâces f . . ,. 
Elle a dit mon fecret , je vais dire le Çen^ 

ARGANT. 
f^ CX'oîre d,eMeux ? 

SOPHIE. 
Moi. 
ARGANT. 

Je n'y connoîs pla$ ricitt 
CONSTANCE. 
JAq Aûs- je jamais plainte ? 

S q PRIE, 

En rien , & je vous blim^i 
GONS'TANCB, 
^'avei-yons jamais vue ? .... 

ÇOPHIE. 
Oui , malgré vous , Madame » 
fai vft » : . . j*ai reconnu les traces de vos pleurs ; 
Au fond de votre cœur j'ai furpris vos douleurs ^ 
Mais , que dis-je ? fy ypis , ipalgré fa violence | 
Le défefpoir réduit à garder le iilencç. 

ARGANT. 
L'une fe ditheiireufe, & l'autre la dément ; 
Celle-ci ne veut pas époufêr Ton amant. 
Confiance. . . . Mais qui diable y pourroit rien çonu 

prendre ? 
pn attendant je f^ais le parti qu' il faut prendre { 
Vous m'avez entendu « Madame , heureufe ou non, 
S^i^nt à vous j je m'en vais reoiçrcipr pamon. . ^ 



14 tE PREJUGE' A LA MODE, 
Mes Dames , â votre aife ^ il ne faut point fe rendre: 
Ferme , continuez à ne vous pas entendre 

Il fort. 



S C E N E V. 

CONSTANCE, SOPHIE. 

CO^STMiCE à Sofine. 

v^ U'avez-vous fait ! 

SOPHIE en rivant. 

Damon n'ofera s'en aller. 
CONSTANCE. 

Ah I Sophie , on croira que je vous fais parler 5 
\}\\t époufe plaintive eft encor moins aimable : 
Jcle difois. 

SOPHIE. 
En quoi fuis- je donc fî coupable ? 
Oui , ma chère Confiance , il eft vrai, je n'ai pa 
Me contraindre. Quel tort fais- je à votre vertu? 
Vous êtes â vous-même un peu trop rigoureufe ; 
Tant dp ^élîcateffc eft faufle ou dangereufe. 
Quoi, parce qu'un perfide aura le nom d'époux^> 
Il pourra me porter les plus fentibles coups 1 
Violer tous les jours le ferment qui nous lie \ 
M'ôter impunément 'le bonheur de^ma vie. 
Sans qu'il me foit permis de réclamer des droits , 
Qui'de vroienc être égaux ? ... Mais ils ont fait les loix« 



COMEDIE. if 

II faat que je menagç un cruel qui me brave: 
Sa femme eft fa compagne » & non pas fon efclavc. 
Je vais dire encor plus : tant de tranquillité , 
Peut vous faire accufer d'infenfibilité. 

CONSTANCE tendrement, 
l/i^en foupçonneriez-vous ? 

SOPHIE. 

Non , je vous rends jufiice ^ 
Je (^ais que vous foufiTrez le plus cruel fupplice -, 
Mais vous autorifez un injufie foupçon. 
On peut interpréter d'une étrange fa^on , 
Tous vos foins de paroître heureufe en apparence» 
On les peut imputer à votre indifférence , 
Au dépit > au mépris , à la haine , au dégoût y 
Que nous donne un ingrat , quand il nous pouflèà 
bout. 

. CONSTANCE. 
Ah ! Sophie > épargnez du moins votre viâime; 

SOPHIE. 
On peut aller plus loin. 

CONSTANCE. 

Non j mon Epoux m'eflim<|» 
SOPHIE. * 
Vons vous contentez là. d'un bien foible retour. 
L'eflime d'un époux doit être de l'amour : 
Oui y ce fentiment-Ià renferme tous les autres. 
Quoi , les hommes ont-ils d*autrc$ droits que les nô-* 
très i 



f^. LE PRÉJUGE* A LA MODE, 
^c contenteroient ils de n'ctre qtt*eftimés? 
Ifout perfides qu'ils font a il veulent être aimés; 
Quant à moi je fuis née & trop tendre & trop vive p 
} Pour ofer m*expofer à ce qui vous arrive : 
J*aimerois trop Damon , j'en feroi^ un ingrat 3 
£t jen mourrois , après le plus terrible éclat. 

• CONSTANCE. 
Sur le cqrur de Damon prenez plus d'a({&rance<^ 
^ SOPHÏg.' 

'^^oQ, la fidélité n'eftpas en leur putflançi?» 

CONSTANCE. 
Compte^ fur fon amour ^ fur fa prx>bité. 

S O P H I E d> iff» ajfeeiutuae. 
Sur les niêmes garans n'aviez- vous pas compté ; 
Que (bnt-ils devenus s qu*eft-cc qui yous en refte ? 
<ie rt'étoit qu'une embûche, & qu'unpiég^funefle^ 
. Couverts de quelques 8eur$ q.ui'âe durent qu'un jours 
I jL'Hymen j^'aquitte plus les dettes de 1* Amour. 

S C E NE y I, 

.e9NSTANCE,SOPHIE,FLORIî)Ei 

MFLOillNE. 
Adfimc > je vous cherche : on vient. 
CONSTANCE, 

Que sneveuc-elleS 

FLORJNE/ 

fouffrez que je refpire. ^ 

CDNSTANCi, 



COMEDIE. 17. 

CONSTANCE. 

; £h bien quelle nouvelle ? 

FLORIN E. 
Tcnei , j'eafois en^ or d^ns un enchantement, 
yeniz, vous trouv^t^eî cfens votre appartetneot^ 

CONSTANCE. 
Mon Epoux. > 

FLORINE. 
Votre Epoux. ..lui... la demande eft bonne ^ 
Eft-ce jamais par iâ que fcm chemin s'adonne ? 

^ Il eft vrai que ceci feroit aâez neuVig;^ V 
yous logez Tun & l'autre aux de^x bgmts du Château^ 

CONSTANCE. « 
ïlorine , fichez mieux refpeder votre Maitire^ 

FLORINE., 

I^mctaîs.;.. Mais. j 

SOPHIE. 

Sç^^ons ce que ce pourroit écr^ 
FLORJNE, i , 
Tous ne devinez pas ? . . . . Ceft votre habita 

CONSTANCE 

Comment cP 
TLORINE;. 

jQueronvic^it d'apporter. Madame, i} eftchatn^antt 

CON:STjANCE* 

Çftte fille extravague.^ 

FLORINE. 

. ^JftWtw-moi, de grâce r 



i8 LE PRËJUGP ALAMODE, 
I Ou plûtât venez voir : c'efl un habit de chafTe s 
Mais d*un air ,■ mais d'un goût ; venez vous habiller t 
Sous cet ajùdemei^e , que vous alkz briller ^ 
Vous allez ajouter conquête fiir conquête. ^ 

— CONSTANCE. . . : 
Mais quelle vifionlui pafle pairl;^ tête > 
D'où noie vient cet habit ? 

PLORINE 

je ne fçais point cela; 
CONSTANCE 
Je n^ai point commandé cet habiOement-li. 

F L O RI N E , àfthamirrhé. 
Ah ! ah ! Mais ^tci pafle un peu làj^iillerle. 
Quoi, Madame, feroit-ccunc galanterie? 

CONSTANCE. 
Une galanterie , & qui s*adre(fe à moi ? 

FLORIN E. 
A qui donc voulez- vous^u'on ait laitciet envoi ? 
C 9 N S T AM C E iifrè54C«Vr&r; 
iSofhi€. 
Mais n'eft-ce point â voas^jue ce préfcnt s'adreiTe ? 
I^amon ^ de qui votre Oncle approuve la tendreâe. 

SOPHIE avecbfiSâcite. 
Oui } j'aimêrois àfiez qu'il prit ces libertés. 

CONSTANCE* 
Dois» je être plus en butte à des témérités ? . • • 
Mais voici nton Epoux : dans cetke-coxijonâure^ 
Dots* je lui confier cette étrange avanture ? 
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COMEDIE. r» 



SCENE VIL 

CONSTANCE, SOPHIE, D'URVAL^ 

FLORINE. 

D'URVAL. 
A part. 



V 



Oyons un peu Teffet qu'ont produit mes pré- 
fens. . 

Madame éclate enfin en regrets offenfants. 

CONSTANCE 
D*UrvaI, vous m'étonnez. 

D'URVAL. 

On vient de me rapprendre* 
Cet éclat, je Tavoucy a lieu de me furprendre: 
)e ne Tanrois pas cru malgré tous mes foup^ons 9 
Vous m'avez procuré d'aâez belles leçons , 
Qui ne fortiront pas fî-tot de ma mémoire. 

CONSTANCE. 

A Sofhîe. 

Je' Pavois bien prévu • • . . Monfieur , pouvez*yiMi9 

croire .... 
Hèlas ! c'efi un excès où je n*ai point de part r . • 
Mais à mon defaveu vous n'avez point d'égard « 
Vous allez me ba'ir • 9 • • • ah , cruelle Sophie I 

Bij 



?o LE PREjfUGiF A LA MODE* 

SOPHIE. 
J'en fuis la caufe^ il faut que je la jufiîfie. 
Â d'Urval. 

Je n*itnagînoi's pas qu'on eut la cruailte.>« 
J>ù joindre Tinjuitice à rinfidélité. 

jCatems n'eft plus. 

SOPHIE. 
Ingrat. 
ÇONSTANGE. 

Epargnez ,»..<^ 
ELORINE. 

Point de gtaccf 
Ah î fi pour un moment j'étois en votre place. 

SOPHIE. 
Sur quel droit pouvez- vous icy vous retraucher T 
Vous voulez empêcher un cœur de s'épancBer ^ 
Quand vous le rempliffèz de fiel &4' amertume > 
Au plus grands des malheurs if faut qu'il s'accoutuma ^ 
Et qu il expire enfin fans pouâer un foupir. 

CONSTANCE ^5'<^/^i^i«. 
Vous Bie perdez^ Madame. 

D'URVAL a fart. 

Il faut lui découvrir . . <, «- 
SOPHIE. 
Prenez«^vous en à moi , c eft moi qui me fuis plaintif 

P^URVALr 
Vous? 



COMÊDrE. 

SOPHIE. 

Oui> je (buCrods trop de la voir il cODlt^te^ 

Qfe n*ay pu la laiffer dans un il trifl« état > i \ 

Sans faire cit' dépit d'elle un néceflaire éclat: 

J'ay vengé fa vertu. . j 

DURVAL. 

Madame eft bonne amie;- 
SOPHIE. 
De grâce > épargnez-nou» cette froide^ronié. 

F L O R I N E av€c vivacité. 
Quand même vous feriez encor mieux Ton Epouxy 
C'eft que vous devriez filer un peu plus doux > 
£t baifer tous les pas par ou Madame pafle y 
Mais vous n'en ferez rien. 

CONSTANCE4t^ff/*ff/. 

^ ' ' Florine > je vous chalTe*' 

«Sortez;- 

? L O R-I N E a Confiance. 
Moy ? 

D'URVAL enrdmenantFlorine. 
Révoquez un arrêt fi cruel »« 
Cette fille vous aime, il eft bien oacurek- 
À FMne, 

iViens ^eet avis mérite une autre récompenlê y 
3tiçns> prends.. 

jF LO R I N E^o f erfTtf nt f fie/^nei W/. 

l Jo n'ay pas cm vous induire en dépenTet 



1* LE PRÉJUGE' A LA MODE, 

D'UKVAL à Conjfance. 
Madame > faites grâce à Tes Tivacités. 
VtORlJ^E àd'Urval. 
Ah ! paifque vous payez fi bien vos vérités ^ 
]Une autre fois j'aurai le reôe de la bourfe. 

D* Urtfal la ki danae* 
SOPHIE. 
La plaifanterie efi d'une grande reflburce. 

D' U R V A L <r»if air flus enjoué. 
à Confiance, 
^ Ceft affés .... Sçavez-vous Tétiquette du jour f 
Car il iaut amufer ceux qui vous font leur cour. 

FLORINE ^jart. 
Ohî 3 c'eA bien là dequoi Madame s'embarraflc. 

D'URVAL. 
Vous ayez aujourd'hui le plaiiir de la thafTe , 
Grande muiîque enfuite, & bal toute la nuit» 
Ne déconcertez point le plaifîr qui vous fuit y. 
Madame > on partira lorfquc vous ferez prête . * . 
en la regardant. 
Vous avez un habit convenable à la Fête ..... 

COÏ^STAliCEatfee embarrm. 
Monfieur 

D'URVAL ©weweitf. 

Le rendez-vous efi an milieu du bofï: 
pe là vous pourrez être au lancer, aux aboi» , 
Avec cette calèche 8c ce double attelage , 
Pont vous avez refait enfin votre équipage. 
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COMEDIE. zi 

Votre Ecuyer Uifloit <iépérir votre traia: 
Même il vous manque encor quelques chevaux àçt 
mau» • • • 

Confiance fi trouble Cf^pank imefUte» 
Madame , ce difcouis ftmble vous interdire ? 
A ces dépettÇtsrli je ne vois rien à dire : \ 
Dépenfez hardiment f ^ vous avez raifon; 

Cet ifow a pourtant quelque cfaoiè de bon, 

CONSTANCE 
Ce qae vonsffi'apf renez a lieo de oie iîirprendre. . • 4 
Il m'eft bien douloureux d*ayoir i vous apprendre 
Le trop jttAe fujec de ma confuion. 
Que je fuis maleurenfe I 

lyORVAL. 

A q«elle occafiofi I 
CONSTANCE. 
Ah ! )e n^aurois jamais prévu , lor(que f y ftnfê^ 
Que Ton pût avec aUÀ prendre tant de licence» 

U'V tiV AL een^re-fii/mtétonné. 
Vous parlez de licence : ea quoi donc , s'il vous plait l 

CONSTANCE, 
rignore abfolumeat • . • }e ne fçais ce que c'eii. « . ; 
£nun mot«..« 

D'URVAL. j 
Achevez. . . . mais qui tous en empMie? ^ 
CONSTANCE. 
Cet habit. •• ces cbevsuK, avec cette calèche. 






i4. LE PREJUGE A ISÈ ttODE, 

D'URVAJL 

Ehbienî. . : 

CONSTANCE. 
S'ils font chez moi. «.. ^ 

D URVAL. 

Ccft une vérité;: 
CONSTANCE. 
QucIqu^un aura fins doute eu la témérité .... 
Mais c'oft aflcz , fe crois que vous devez m'en tendre^ 

D*URVAL. 

Qui , Madame , il n'eft pas difficile à compr^drc 

ftae ce fout des préfens , qui vous ont été faits* 

_ ^^CONSXA-Î^ÇJ^ •.-....,- 
Xîgnote à qui je dois ces indignes bienfaits. 

lyyRVAL. : 

It vous ne daignez pas chercher à le^onnoîtrc ? . « 

^ FLORINE*i/wr/: 

yauroîs déjà toutfait fauter par la fenêtre. 

P'URVAL. _ ^ 

Mais fur qui vos foupçons pourroient-ib s'arséter l 

CONSTANCE. 
Je laifle dans Poubli ce qui doit y reftcr. 

D'VKV AL à.pm. 
j5e peut-if que je fois fi loin de fa penfée ^ 

CONSTANCE. 
Je'voudrois ignorer que je fiiis ofienféei 

D'URVAL à part. 
t)*impQ|:tey>doimons-lui de violenta ibup^on»; 
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Madame* cependant j'ai de fortes raifons 
Pour oTer vous prefier , Bc mèatxt avec inilance , 
D'édaircir ce mydere ... il nous eft d'importance» 
Plus que je n'ofe dire ... & que vous ne croyez. 
Je vous en f^aurai gré > ii vous me roâroyêz. . 
Voyez y examinez f . . découvrez . i . je vous prie 5 
Qui peut avoir rifqué cette galanterie. . • . 
Depltt$ . . . prcfensou non . . .Madame » . . vous pou» 

vcz ... , ^ ; 

Oui ^ vous md>ligercz , fi vous voi» en fervez. 

Ilfirt: 



SCENE VIII. 

CONSTANCE, SOPHIE, FLORINE. 

SOPHIE^ ConfiMnee. "^ 



E 



H bien , que dites- vous de cette complàiûnce^ . 

FLOKINE. 
Cet'éppux dans la vie apporte aflez d'aifance. 
-CONSTANCE>r«4t^M>rA^. 
N'efi-<ce point mon'Epouxq^im'a fait ces pré&ns ? 

FLOXINE 
Des épouxne font point des tours auffi plasfants : 
Pour qui les prienéz- vous ? Ne croyez point^Madame» 
Qu'un mari foit jamais prodigue envers fà femme i 
U lui donné i regrec , toujours moins qu'il ^% faut / 

C 
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ït lui Ëiît tout valeur cent fois plus qu'il ne vatiu ; 
Biafo nous avons ki Damis aicc Clîtaodw , - ^ 
G4ans dèteittiioés , prêts à tout entreprendre ; 
Je «roisqn^onenpaartôit acculer ces McfSeuts. ' 
" SOPHIE. 

As-tuqutiqu© fowpço»^ ' ' 

FLORINE- 

J*ea at même ptufien». 
SOPHIE 
Je tte puis rien comprendre à cette indiflS&rcnce. 
Se peut-il qtf un épou» air tant de iMimtm ï 

CONSTANCE, 
Eh I i^cmpoifoouex pas encoFe mes dottkttTft : r 

Hclas l je feus aflcz^ le poids de mes malheurs ; 
Daignez aumoinscacher m nouvdkdifgrace i 

Te vais mt renfermer , . . Allex, fuivex la chaffc. 

SOPHIE- 

Je urvoîii* ouktç foi*^- 

CONSTA>NCE. 

Vouf prenez tuop^ depan , ' 
A rétat où je firis . . . . teffez-miai , par égard : 
Pïpfitcî dupUift» quel'» offre àvo^charm^^; 
Te n'ai plus que celui dpjàp^yadrq des larmes. 

S O P H LE <» ^ r^S^iani 4lkr. 
Qgel état l & l'on veut que je prenne un époux 5 

- ^ fin du frmicr ASle, 
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ACTE I I. 



SCENE PREMIERE. 



N 



lyURVAL, ITAMON. 
D' U R V A L p4roU rêveur > iL va ^vunt: 



Ocre Cerf i^a pas' fait afTez de r éiiftânt e. 

l>AMON. 

Il eft vrai : mais entrons an moment chei Confiance. 

ly U R V A L toufoufi dljhàit. 
Mon équipage eft bon : i'ima]gtne qo'aiilears 
Il fefoit mal-aifé d^en trottrer de meiUenrs. ' 

DAMON. 
Confiance en èevt^ être ; die n'eft point venaë. 

D'URVAL. 
Je devine à peir près ce qui l'a retenue* 

DAMON. 
Entrons chez-elle • . . Allons : c'eft ane attention j 
Dont elle refus aura de robligation. 

lyURVAL. 
Otd) niait je nevais guère en vifite diez-elfe. 

Cij 



z9 LE PREJUGE' A LA MODE, 
On y pcw envoyer. 

DAMÔN. 
Quelle cxcufe cfiielle î 
Du fore de ton Epoufe adoucis la riguear > - 
L'efprie doit réparer tes caprices du coeur. 
C*eil trop 4V joindre encore un mépris manifeile; 
Souvent les procédés font excufer le refte. 

D' U R V A L afrès avoir regarde far-tout. 
Je crois. tous nos CbaiTjpurs dans Ton AppartementM* 
Pour nous entretenir faififibns ce moment. ^ ' - 

' Ilfintpire, 
Cher Ami>qu*envers toi je me trouve coupable ; 
Je t*ai fait un fecret dont la charge m^aircable; ' 
Je t'ai craint 5 j'ai prévu tes confeils , des difcours j 
Que ma foible raifon me rappelle toujours. 
Quand j'ai voulu parler , la honte m'a fait taire,^ 
£t je crains qu'entre nous l'amitié ne s'altère* 

PAMpN. 
D'Urval , j'ai des défauts^ & même des plus grands s 
Mais je n'ai pas celui d'être de ces t/rans , 
Qui font de leurs amis de malheureux enclaves ; 
Leur pénible amitié n'eil que fers & qu'entraves ; 
Toujours jaloux , & prêts à fè formalifer » 
f II leur but àçs fujets qu'ils puifTent maitrifer $ 
.Mais la vraie amitié n'eft point impérieulè ; 
C'eftunç liaifon libre & déKcieufe, 
Dont le cœur & refprit ^ la raifon & le tems , 
Ont eaf^oblç formé les n^suds toujours charmant^ 



COMEDIE: t9 

Et (a chaîne s au hcCoipf plus fouple & plus fiante / 
Doit prêter de concert » fans c^u'on la violente* 
Voilà ce qu'avec vous^ufqu'ici j'ai trouvé 5 
Et qu'avec moi , je crois , vous avez éprouvé. ^ 

D' U R V A L ^#1» 4ir /'^erre- 
Hé bien , fois-donc enfin le teul dépositaire 
D'un fecret , dont ]ç vais t'avoiier le myftére } 
Que du fond de mon cœur > il pafie au fond du rien } 
Qu'il y refte caché^ comme ill'ef); dans le mien» . 
Mes inclinations , Ami , font bien changées s | 

Mes infidélités vont être bien vengées ... | 

J^aime . . . Hélas ! que ce terme exprime foiblcorenc | 
Un feu « . . qui n'eft pourtant qu'un renouveltement, ' 
Qu'un retour de tendrefiè imprévue, inoiiie; } 

Mais qui va décider du refle de ma rie. I 

D A M O N avec étonnement. 
Quoi! ton volage cœur fe livrera toujours , \ 

A des feux étrangers , tk, de folles amours 'y 
Ces ardeurs autrefois fi pures & fi tendres , 
Ne pourront-elles plus renaître de leurs cendres? 
Tu perds tous les plaifirs que tu cherches ailleurs^ ■- 
JL'inconflance eA fbuvent un des plus grands maibetfr^c 

D'OR VAL. 
Apprends quel eA l'objet qui caufe mon fiippUce. 

DAMON. 
Non y je fui» ton ami y mais non pas ton confplice; 

D'tJRVAL. 
tic m'abandonne pas dan& mes plus grands befoiiw | ; 

Ciii* 



So LE PREJUGE' A LÀ MODE, 
Permets- tnoi d*achfever , je compte fiir tes foitw. 

D A M O N en s^eltignant ^ 
Je ne veux point étitrer dans cette confidence. 

D' U R V A L en le rawtenanu 
Je puis t'en informer fans aucune imprudence. 
Cet objet fi charmant dont je réprends les lois ; 
Mais que je croîs aimef pour la première fois j 
Cette femme adorable à qui je rends les armes» 
Qui du moins â mes yeux a repris tant de chârmcsM.» 
Ccft là mienne. 

pAMON. 
Cottihnce I 
D'URVAt. 

Elle-même. 
: D. A M O N m Cmbr^ffûnt. 

■Ah I dUvaU 
A mon Mviffement rien ne peut être é^àt ..... 
N'eft-ce point un dcpit , un goût foibîe& vobge^ 
]LJn accès peu durable ^ un retour de pad'âge ? 

D'URVAL. 
Tu le crains, ^Confiance en pourra craindre autant 5 
Qu'il eft trifte d'avcdt été trop ihconftatit .... 
Le yéritable amour s'éprouve de lui- même 9 
Déjà, pour Taffurer de ma tendreffe extrême, 
J'ai par mille moyens qu'invente mon amour , 
RafTemblé les plaifirs dans cet heureux féjour. 
Apprends donc que je fuis cet Amant qu'on ignore » 
Qui procure Tans ccke à F objet que f adoré '" * 



COMEDIE. jt 

Tous ces amofetnens imprévus & nouveaux , 
Dont tout le monde ici fouj^çoan^ des nvsax , 
A£kx vains pour nourrir 4ine«;neùr fi greffiére. 
Je lui fais des préfens de la aiene manière .... 
On s'accacbe enoor plus par Tes propres bienfaits ^ 
Je le fens , je len veux accabler déformais : 
On s'enrichit <iu bien qu'on fait à cequ*on aime» 

DAMON. 
Mais tu dois lui caufer un eàabarras extrême. 
Que peut^elle ftnkr . •« •d'IlTval » y foogc&-tu ^ 

D'URVAL. 
Oui , je viens de joiiir de toute fa venn. 
}'ai vu le trouble afieux dont Ton ime eft atteinte y 
Cependant je feignois en écofttanc fa plainte > 
J'a'Seâois un air libre , Bc vingt fois j'ai penfé^ 
Me déclarer .... Ti> vas me traiter d^infeni'é. ^ 

Malgré tout cet amour dont je t'ai rendu compte» * 
Je nie fens retenu par une faufle honte > . * 
Un préjugé fatal au bonheur des époux , - ^ 

Me force â lui ^cher un triomphe fi doux. *^ 

Je fens le ridicule oà cet amour m'expofe. 

DAMON. 
Comment ! du ridicule ... Et quelle en eft la caufe ? 
^Quof y d^aimer (a femme ? 

D'URVAL* 

Oui ) le point eA délicat > 
Pour plus d'une raifon,je ne veux point d'éclat j 
Je n*ai déjà donné fur moi que trop de prife . . . 

Ciiij 



ji LE PREJfOCE' AXA MODE, 

Ce raccommodemenc devient un^ entrepcife • • # 

J'avois imaginé d'obtenir de U Cour,> . ^ • ' 

Un congé pour p<^er d^ux mois dans ce féjour. 

Sous prétexte de faire ici ton mariage > 

'C'eft la r^ifon. pourquoi Confiance efi du voyage 9 

y y croyois être libre & feul avec les miens ^ 

Je comptoir d'y trouver en (ecret de& oaoyens . . : 

Pour pouvoir (ans éç}at renoiiei: notre chaîne ^ 

Mais poi^r les malheureux la prévoyance eft vakie* 

Ma maifon eft ouverte à tous les furveoants ^ 

Mon rang m'attire ici mille refpeôs gênants • « . 

Clitaudre avec Damis , fans que Je.leift. em prie > . 

Ne (èfont-ils pas mis auffi delà p^ir^ici . 

,Tu les connois, ce font d's^z mauvais raiittnrs : 

'Alors contre moi feul ils deviendront meilleurs *> 

Ainfi des autres : c'eft â quoi je dois m'attendre • .^ 

Je ne pourrai jamais foutenir cet efclandre » 

II faudra tout quitter^ j'irai me féqueftrer , 

Ou pour mieux dire , ici je viendrai m'enterrer * * 

Avec des Campagnards dont tu connots l'efpece ; 

Sans que dans mon^defert un feul ami paroifie*. 

Et véritablement , quelle fociété, 

Qttç celle d'un mari de fy fe.mpae entêté ; ^ > 

Qui n'a des yeux^ dts foin«> des égards que pour eHe | 

Et que , pour ainfi dire , elle tient en tutelle ? 

P A M O l^ froidement. 
Tout bien examiné vous verrez qu'an mari». 
Me doit jamais aimçr «que Ja. £wme d'autroi^. 
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\CO m/E I>I E. ÎJ5 

D'URVAt 
*rii ris : fuîs-^e venu pour mettre la tèfôtmt ? 

DAMO^ ifowqtttment. 
Le ferment de s'aimer n'eft donc que pour la forme ? 
L'intérêt le fait faire > i^ne tient qu'un moment. . . 

Dis-moi , trahiroistu tout autre engagement ? 
Oferoîs-ttt produire urte excufe auffi folk ? 
Au dernier des humains tu tiendrois taparolle : 
li fcçauroit t'y forcer > aufTi-bicn que les Loix> 

Tendrefmut, 

Mais une femme n'a pour (outenîr fes droits , ' ■ 
Que (à fidélité > fa folblelfe & fes larmes : 
Un époux ne craint point de fi fragiles armes. 
Ah I peut*on faire ainfi > fans le moindre remord « 
^ tJaahus fi cruel de la loi du plus fort ? 

D'URVAL. 
Je fuis défefpérés mai* je cède à Tufage. 
Suis- je le feul ? ... Tu fçais que Thomme le plus (âge 
Doit s'en rendre Tefclavc. • 

D A M O N vivement. 

Oui, lorfqu'il ne s'agit 
Que d'un goût palTager , d un meuble ou d'un habit ^ 
Mais la vertu n'eA point iujet te à fes caprices , . 
La mode n'a point droit de nous donner des vice^^ 
Ou de légitimer le crime au fond d^^ cœurs y 
IHtiffit qu'un. ufageintérefle les moeurs. 
Pour qaon n^ doive pluscn être la viâime ^ 



34 LE PREj-UCr A LA MODE, 

L'exemple ne peut 7» aimorifer iin crime 

Faifons ce qu'on dottfaife . & non pas c« qu'on ftk; ; 

lyURVAL. 
Mais enfin jcmefens affcz fort en et A, 
Pour facrificr tout ,fans que'ie le regrette > 
Pour aller vivre enfemble au fond d'une retraite. 

DAMON. 
Mais voilà le parti d'un vrai défefpcré» 

D'URVAL. 
Et c'eft pourt ant le feu! que j'auroîs préféré. 
Un inconvénient , fans doute inévitable » 
M'imprime une terreur encor plus véritable. 
Si j'apprends i Confiance rni triomphe fi doux > 
Si ma femme me voit tomber à fcs genoux , 
Comment daignerait elle wfer de fa viôoire ? 
Je crains de lui donner moins d'amour que de gteâre i 
Je crains que fa fierté ne furcharge mes fers : 
On en voit tous les jours mille exemples divers» 

DAMON. 
On en trouve toujours de toutes les efpcces , 
Sur-tout lorfque Ton cherche à flater fes foibleflcs; 
Ce foupçon pour Conôance cft trop injurieux* 

D'URVAL. 
Tu ne leconnois pas ce fexe impérieux. 
Ôans notre abaiffement il met fon bien fupréme; 
II veut régner , il veut maitrifer ce qu'il aime j • 
Et ne croit point joiiir du plaifir d'être aimé , 
S'il 4i'cû pas le tyran du coeur qu'il a charmé. 
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DAMON. : 
Ce tcptocbe convient â l*tfntoiÂ comme à Fautre ; ' 
fh^pourquoi vDuloiis«>Bou8 c{|]*jl foit foûmis au nôtre? 
Mais le traitons* nous mieux, ipiand robs ï$apoti$ (&• 

duit? ^ . s 

Notre empire commence , où le fien eflulëtniit». 
Nous plaindrons -nous toûjoiirs, injufies que nous 

fommes^ * 

De ce fexe qui n'a qtie le défautdes hommes ? 
Quel ridfcnle orgueil nous fait méfeâimer» ^ 
Ce que nous ftc pouvons nousrempécher d^aimer.?/ 

D'URVAL. 
ConftancÉ aura de plus à punir mes parjures , 
A redouter encor de nouvelles injures , 
A craindre tme rechute , un oouipel alrandon s 
Confiance doit me faire acheter mon pardon 4 
Qt^e de foimi , de fovptts « de regrets <& deiarmet » 
Faudra- t*tl que fopporei (es juâes adiarmes l 
Plus je vais employer de foibieâollc d'amour^ 
Et plus (on afteodant crokra de jour en ycmu 

Il rhft* ' ' 

Ah ! c'enjefi trop , il faitt fiiivre ma deftiaée y 
la réfolurion en efi (déterminée. . , . 

I> A M Q N •» f cjw^4»j^)»t. 
Alil cher Amé, reçois le pri&dtt.aTertUj ^ ' 
Que ce recbuif heoreux va caofer . • •• 

D'ORVAL. 

Quodis-tu? 



^6 LE PREJUGE A LA MODle. 

(^elle raiptife 1 ..»...> 

Aux pieds d*une ëpoufe adorable ^ 
Ne vas-tu pas ceprendie une chaîne durabk ? 

D' U R V A L. 
Au coiicraîfe. 

l>AMOM. 
Quoi donc? 
D'URVAL* i 

* Je vaU me iitoher 

Au danger évident où j'allois fucconsber. 
Je renonce aux projets dont je viens de t'inftruire; 
Laiffe-moi > tes confeils ont penfé me réduire^ 

D A M O N. 
Mais ionge do|ic aux biens oii tu vas renoncer; 
Sçais<ttt bien quel arrêt tu viens de prononcer > 
Il laut donc que Conftance expire dans les larmes , 
Lorfqu'eileéAt pu te faire un fort fi plein de charmes; 
Que 4'attraitsv9«e d'amour j que de pkifirs perius t 
Si tu la haïâbfs » que ferois-tu de plus ^ 

iriJKy AL J'itH ton pénétré, 
Hélàs I il Cfiut fe rendre , & lui (âuyer la vie; 
Cen eft fait , pour jànoaisma honte eft aâ*ervie . «^^ 
Sois content: mon cosur cédé » & ferend àrAmour^ 
Viens être le témoin du plus tendre retoor. 

lîfétit futl^uespas fùwt finir , Cottftdme arthe^ 
il fi tfâuhle. 

Quelle Kncontre^ 6 Ciel ! c*cft elle qui s'avance » .>.• 






C O M E D I E. if 

Ne ferois«îe pas mitvOL d*évitet fa ^réAnce ? 
Il veut s*en aller I Damên U t^kith 



SCENE IL 

CONSTANCE , D'URVAL , DAMON. 

D*URyAL 4fres ^^^l^^t réjtftancefe raffrùche avecDamo», 
A Confiance, 

J Eretenois Damo^j qui youloils'en aller. 

Je crois que devant lui nous pouvons nous parler ? 

CONSTANClE. 
n n\& jamais ^Setrop. 

lyURVAL- 

On vous a demandifc* 
DAMON. 
L^oii a dit que Madaiâc écoic incommodée. 
C O N S T A M C E a ^ t7h»4/. 
Je i*ai feint , 8c je viens vous ^n rendre raifon. 

D" UKy AL avec dimceur. 

«... • •* »■ 

yous ne m'en devez rendre en aucune £içon. 

CONSTANCE 
Hélas ! j'avoisbefoin d'un peu de folitude, . 
Vous f^avezle Tujètdè mon inquiétude : 
Elle augmente fans œffè , & je crains tous les yeux 
Pepuis que l'on m'a fait ces dons injurieux , 
Je n'en puis (Uns douleur envilager la fuite : 
Jeasânt d'âutorîTer une indigne ^ourfuite 



M 






jl LE PREJirOE'^AIA MODE, 

Eft-ce po«<ceft ptéfens?. Oii^aiira vm refus. 

CONSTANCE. 
Ah ! f étois refpcâee 5 & je ne le fuis plus. 

D'U É V A L €wAanafft\ tsr $mJrment. 
Baflurez'vousyc'^ft «K>t...qiti ^. nie ciiarge du bJâtie, 

CONSTANCE. 
Xea mourrai de douleur. 

Ù'VRYALavectrûuhU. 

Cela fuffit 5 Madame...; 

i Démm» s 

Je ne fçais où f en fufs.i , . 

DAMON^iâiTarviâ. 

'Ufaiici'aidetunpea. ^ 

Cher Ami , n'en fais. rien , ciKiains mon diàven. 

C O N S T A NX; E é9iméeiapfnthmt £mc. . 

Qu avez-vous ? . 

D'URVALwi/^^irrfm». 

Ce ri'eftciçn ; j*ai peine à le réduire...» 

Cefià votre fi^et.«. ril faut v^sen iofimîre. . • 

Sçachez donc un fecret . . • vous ne le croirez pas . . ; . 

Vous voyez devant voufi*^ 

CONSTANCE, 

£h bien ^ 

D'URVAL. 

Notre embarras.... 

Oui y vous voyez . , . que^u'un ^ui a'ofe plus s'tt<^ 

cendre . • , 



C O MED lE. y^ 

Qni craint de compromettreub antour auflî tendre ... 
M^is . . . gne oe pouirez^otts lire au fond de &â 

coeur • » • • ^ i 

,.CONS TAN-CE 1 

Vous parlez de Damon? . / 

WUKVAZ vhemiML. 
Juâement. 
DAMON. 

Qiélle erreur I 
Eq vérné» Madame» il parle de lui-même. 

D'URVAL. 
Nqu > il me fait parier. • • royezi ron> troubfe euti^ 

me • . b ' ' " 
Il eft timide ; il aatuf de fous trop rabaifier • • ; 
Il n ofe vou» prier de vous inc^efier 
A fiaabchibettr. 

> .« damom« 

Bourreau l 
CONSTANCE. 

Sactamte^jeft^iadilcrme. 
lyURVAl. 
Jç ledifoîs. 

CONStANCE 
II ffait combien je l^fouluûce; 
D'URVAL 
Ah ! 'VOUS me ravivez i prête^loi votre appui 

CONSTANCE. 
Pamoa y peut compter. 



^o LE PR:^J»«EVA iA;;MODE- 

D'URVAL. 

Je mcrends le earand d'une flâme.fi bçlle^ 

Morbleu^ parlez pour vous. . ; v 

CONSXA.NCEÂ«. 

Quel garant itifidéle I 
D'URVAL. 
Ocez doB^ ^.$pphie un préjugé fatal , , 
Qu'elle à contrerhymen. Ah I.quelle en juge mal ,7 
Qu*ao contraire leur fort fera digne d'envie* 
Mon» il n!eft point d'état plusi1e11reMx.daosl4.yie 9 
Pour ceux que la Raifon & l'Amour ont unis.. 
L'Hymen feu! peut donner àts plaifirs infinû^^ . ' 
On en jouit fans peine & fans inquiétude ^ 
On fe fait l'un pour l'autre une heureufe habitittle y. 
D'égards , de complaifaçce & de foins les plus doux ; 
S'il eft un fort heureux, c'eQ celui d'iQ) époux , 
Qui rencontre à U fois dans l'ob jçr^ui l'enchante » 
Un^ 4pou(e jchérie , uhe amie ^ une amante. 
Quel moyen de n'y pas fixer tpus/es défirs # 
Il trouve fon devoir dans le fein-des plaifirs. 
C G N S T A N^C E temàument. 

Je fens qve ce partiale devr oit être fidèle. 

D' U R V A L ei» /4 regardant di memi. 

Madame , on en pourroit tro^yer plus d'un modèle* 



SCENE 
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SCEÏ^E III. 

CLITANPRE, DAMIS, ARGANT-r 
CONSTANCE , D'URV AL, I>AMON. 

CLIT AH DB.E aux aHtriff en' entpamr^ . 

y Oilà GÇr que jgi&ais . on aurbit aitenJu- ' ^ 

DUR V A I. Jr*»i.^//iAw/^ " ) \ : 
C'cft Clitandre fif D^nisMa^a^froicnt-ils entendu ? 
CLIT.ANDRE««PfMi|^- :f 

Venez, raffemblons-nous, la Scène cftimpayabrcr. .•• 
Si rifiUe , en un mot, qu'elle en efi inaojablç.. 

lai&> m'en rire en<:ore.> . . . , ; 

CW'TAHDRE,- 
àd'UrvaL : ' 

Cki m'écrit .... tu nra^.^ / ' 

/: D' UR.V A^lfi^iTemeniL 

ipe^at-étre. 
CLITANDRiç^:^.,,::K i: ;. r 

0h r par ma fofy , 
Nous tte Te craindrons pru& cet aimable voilage > 
Ce célèbre coquet-, ce galant d« notre %e ^ 
Qgi &it le plttftbeurf uk4c tous^les inconftaoss^ 

1» 



^ LE PREJUGE* A lA MODE, 
Nous le cotmoiC&os tous > &.ixi£iiiei nos dépeoi , 

■ - ARGANfl 'V ^ • ''■• ; 
Je le cannois « Ton père fut de ffléinei - 
.II éiokenaniouf d'ubefortiineceittr'êfiie/ • 
Il faucqu*àfi>nru)dt )e vdiis« *• nonKt>ôUr(tiiye2; 
y oyoQS quels cùmre*teins bii (ont donc arrivez. 

DAMON. ^: 

Peutrétfè ^ftelqa*epôux d- humeur aiaiii8i)pad&q[ii€ > . 
En a fait le héros d'une hift^ire trapue f 

AiRGANt. ! 

£A-ce que ponrli ^« Ton traite^infi les gens. 

CLITANDRE. 
Non ril n*en a jamais trouvé que d*indttlgents« 

CONSTANCE. -^ 
Auroit-il fait au jeu queique dette importune ^ 

CLITANDRE. - 

Non I le 'jett ii*a jamfais dérangé fa fortune. 

DUR VAL* 

Seferoit-il battue 

DAMIS. 

'Ce n^eft pas Ton eUfaut. 
D'A M ON. 

Efl-a difgtaci6^ 

CLITANDRE. 

. ■ . •' -.• *']lten pis'. ••• ■■•'^ 

ARC ANT. 
- ^ ■'■■ VLott^ ' . ' ' • 'Vy> 
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. CLlTAMDIbE. 

Autant vaut ^ 
Il efi amonreux fov. < ^* ' 

• • Dequi? 

CLITANDKE. ' ! •' 

^ ... Ccft lettres clofiri^ 

Devine ^ fi tu peux ,lt chotfîs fi tu l'ofes. 
Je vous It douie^n cenCi Qui Taiireit jamais cml 

lyURVAL» . . f 

Il eft audacieux. 

€LIT ANDRE,' . ^^ T^ 
Il en a rabattu. 
DAMON. '^y/ 

Une franche coqueit» ar^c-elle l^tliû plaire ? 

CLITANDR'£. f 
£t mais une coquette eft un chbix ordbaire. 

Eft'ce cène Marquift aâtatbkti enflippas s ' V 

Mais qui ne plait qu'alors quelle i^y penfi» (Nts7 ^ 

. CLITA^DRE 
Don* 

ARGAN'T. - ' I - -/• 

A* t-il emrepris le cour de qMtqÉt^i^'de ? .P 

£n tout cas , je k plaios ^ Fetclavage eiv cH rade ; ' .^ ' 

Il £iut trop les aimer ^ U vrép corredementi * : ' ^ 

C£ITAMDRE ^^ 

D jj 



M LEPREjéO^ AlAMODE, 

Cèfi donc cette Aôrfce? ' 

CLITAWD&E.; 
,- : - Eh I non, ancpif WfnTi; 

CONSTANCÇ- 
Mais ne (èroit-cr point fon gppiifgqu'il aime ?. 

ARGANT. 

Safcraqie I- • 

CLITAHPRE. 

£t yraimen^ oui, ç'eâ ff fçfune dle*aiéin«*.^. 
A R G À NT. 
Ge tantçoates en'i'aîr qo^il i^içnt vous faire ici- 

CLITAIiORE. 

PardoMMea^moi. 

;_.p;URV:AL*èP4fiiw . 

, ^Saipfar aimç AfemmeaiiflFt' • 

0& votts en avoic <]à q^iétqas mot à ToreiUe 'r 
On ne deYÎne point une étiigine pareille. 

Ç Q N S T A N C E M€,m»f<» de fier^^. , , , 
Pour peu qu'on foi^ feiift » ^'on devine Icbien...^ 
Mais vons vous étonnez fort à propos de rien ^ .^ i 
Ceft un ccKir égaré'^He le devoi^ïamcne , 
<^e V AtmoHr ^ic centrer daos (à première chaîne » 
Qui n;a)jî|iiiawÉrû»vé de yrai&fl^firs. ailleurs, . /l 
Et quiveut être heureux ^ndfpitdc^raiUeuw^^ .. _i 
Je crains que a»a ^^f^nce ici ne yo^ dépiaifi;.^' 
Je vous laiffer^r^ médite à votre aife» . ^ - /i 



ÇA¥.»:»;ï%^-- •- if 
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S CE- NE I V. 

Armant, d'oRvàl, damon, cutandke; 

•DAMIS. • 



c 



lOBftanceprend/hchofeaffirmatirembtÉt^ ' -' 

Boa boh y c*eft p^ur ia foimiR 

DAMON. 

Slle agraild tortvr»îmeiic^ 
ARGANT. 
Je lois fliir qu'elle en rit dans le fond dé kfà^tMF^^^- 
£h bien notre galant aime jafi^'a fa femme ? 
Oéfi av«ir pouHe fexe un Atrieuxpanichant. ' 

St que dit-on piir-tbat dHinrétoiir fi'teu^llanf ?^ ' 

DAMIS. > 

A toir avis ^ d^i^ral ? t'énquétè nte hk Ht9ih ' 

GLrTANDRB; ' 

Parblen «^eette fotife en a fait beaucoup dfrrr • '^' 
A kl Cour i à la Wiiïe , on Ta tam blafonné, 
Hué", fflé, berné, brocardé, chanibnné) 
Qu'enfyi y ne pouvant pius tenir téce alpage r 
Avec f» Pénélope it-a plié bagagev ' 
En- fin»fond de proyince y il fa concrainte àrlutr :> ' ^ 
Usfonc allés t*aimer ,& bientôt fe faai^- 



!i# LEPREfâGF A LA MODE, 

. ,^JL;GANX 
CeftiiiQ fnkvement. ? 

DAMIS. 

Qui a'eA pat tvx d'ufitgc. 
^ ARGANT. 

Ce n'efi point U le bue q«e.Iefese covi&ge , 
{.orfqu'au nétre il veut bien fe làifîer aflbrtir y . 
Cefi d'entrer dads^^leteooAe « ft ma pasjd*eo I^ntir. 

D'URVAL. 
Us jouiffent fans douté ^uloadde leur retraite^ 
D'une félicité qui doit être padaite. 

CUT ANDRE. 
Saidai n'a de Tes jqnta ité fi maibeurcux : 
Il adore en efctave uâ tjraû dcdaigflieux , 
, Un maître dont il eftk premier doatefliqtie ^ 
Qui trop (ûri pcé^Mit d^MA p^uvDir 4^9ti9tt^ 
Le punie du pafie* fnr<qge ^e.l'enniii 
De fe f QÎr euteeré de la knce avec tait 

DAMIS. 
Sa femme Ta remis à dm api^rentiSaget S 

CLIT ANDRE. 
Oeft àxeoomflicacer* 

AR'GANT. 

Sans doute , c'eft Vvùngt « ,« » 
Cet homme eft p^âèdé du némon eonjugal. 

CLITANDRE. 
Pofledé deftlctsme * . • eb 1 lia^eftéonc » iilkfâ^ : 



I 
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C O M ÉDt JE. ^r 

Oui • . • rien ii'efi plus plaiûiic... QiteUe ifimm î^ 

CLITAMDRE. 

C'efi un homme peédn , tipjé dans Ton m&use ^ 

: ARGAKT; ? * 

Abhné* 

CLITANDRE. 

,I>AMIS. 
Mat. 
D'UHV AL i OMM. 

C2)er Ami , qaek fiopM I 

Depuis ^MAdu^ofes-tii nre msc dépeiia dct fiKS ? ^ 

D'UR VA L^oïc M»&4rMi. ^ 
Moi^ point du tout , j'en ris autant qu'il n^oft poffibic^ 

D A M O H usvtr indignéttwi. 
Pour qui donc cette Kifloire eft-elle fi rîfible 9 
Pour des'évaporcs , des gens avancagemc » 
Qui croiroient coiapoler tout le Public entr'eox jf 
£t qui ne font pour lui qu'un fa)ecde fcandale. 
Mais je vous crpis> Meffieurs» uiî peu plus de morale • 
Non , vous Ile penfez pas ce que vous avancez. 
A tous autres qu'à vous , à des gens moins fenféi t 
Je dirois , indigné de tout ce badiaage » 
Siramour du devoir ii'eft pas à votre tiAge » 
Laiflez-le pratiquer 9 fans y prendre intérêt $ 



] 

1^ LE PRE/UGF A LA MaDE^ i 

Oui, laiilex la vertu du moins pour ce qu'elle tSL_ 

'■'■ DAMIStfDtfiffov. 

On n*a jamais douté de ta Phiiofophie ;' 
Moaseu ferons, ta tour â l*aimable Sophie. 

DAMON. 
Que ceux â qui je padeenfaffeiit leur profit :: 
Du refle îeyous fuis obligé. 

DAMIS. 

Ceftbieddit.^ 
Moi, je crois qu'on peut tire , & même fans (cxw* 

pule, 
P^UB amour quele utondea jjigé ridîtuFe. 
Sainfitt- eft dans le'cas; on en eft convenu : 
Il a pris un trams alTés bien reconnu > 
Putfque foto avauture eft mite en Comédie; 

AKCANT. 
Jovtdebo»? ,. " 

J>AMIS. 
Jû la Pièce , on Ta fort appliaudie; 
Nous fommes dans le go&t d?en jouer entre-.nous^ ; 
Kpusjoueroos celle-cy... Meneurs, qu'cîi dites- i^tts^ 

AjRGANT.^ 
. Viidbùtieïs. 

D' U K V A L/ro«JnM«A 
Sii'oavout 
D A M O N 4f»^ro&re. 

Ceilnne farce inf2Ine^ 
DAMIS^ 






( 
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On la nomme l'Epoux aniiourçiMc ^ fâ F^nirae^ 

V ARGAÎ^T., V 
Bo!^ c'eft un des travers qu*on doit moins épargnei^' 
Il n'efl pas fore cotnmuA ^mais il pourrôit gagner ; 
Et Ufocietc n'y iFeroit pas fon cotb^cct \: i. /L .' .5 
Combien il eft d'époux retenus par la bonté • • ^ , 
7'«(nt mieux ^ .. aurai: je un rôle ^ . .; 

DAMIS. 

Ûui^faQsdottCtt. 

. .' • • AR-GANr;r::Tsnl.'f.:;:: 

DAMIS.^ 

I^es Dames y joueront : Confiance aura le fien « . \ 
EÛcierarépoufe aimée à toute outraïKiÇ if- -- 
P'Urval contrefera rat|aoure^x,ile Cpnftance î( 
Damon auri tout ju&e Un rdie dc[ Caton « 

iCUtanire* * « ^ 1 -'. -sa ^ .! ^. \ /^ V ^' 

Joi,celiûd'ét;Qur4i.. -. 7 ' rj .1 .t 

ARGANT.. : nr 

L'a^raiigement tfi banû ' '^ .. 

DAMIS. 
Il 9003' faococ^ valet , qui pourrait biça lêJEucQ'iT/. 

Ah ! ton Valet de cha{xlbre>iiinry»c*eft notre aSaire, 

DAMON. .. 

Qui : (çais oc comptez- pas fur moi». 



P«qupi? 



to LE PJLEJUlQt A LA MODE, 

DAHlS^àfUrval. 

P' U R Y A L i5^i»«ar. 

DAMIS. 
Çcft (Teogager C^nftwK^i JQHW 4^w bPîeçc. ^ 

. y^RGA.NT. 

Je vais la prévenir , au(fi-iû^ %iic; 9):^ (4îf<^* 

[t/ort. 
X>AUISii^Urval. 

Détermine Dan\û|i ', <)Aa^.4 W ^ ^<k^ ^ici> 
QttoiftuiLdoicfe prêter : tu ne rilqUeras rien. 

Ilsfirteut» 

'mmÊammmÊÊmmÊÊmiÊmÊmi^mmÊmÊÊamimimm, * 

D'URVAL, DAMON, 
D* U R^ AhtiM air hùmqÊe. 

Je N èftrcé àSez., dis-moi, que pourras*tu répondre ? 
Il falloir cet exemple afin de^tt confondre. 

Oitm'allbisTJê£iiiba£(pifti^ajtopii?ii^dQ«c.pI||^ i 
Tes confeils déformais deviendroient fuperflof^ 

Vous permettez qu'on joue une fiurcciadifcrctt^l 
Et vous y pieaez même un râle. 



. C O M E D I R - u 

DURVAL. 

0«ii})emY prête : 
A ma Femme dumoiiu je^kraid^aiaourv 
Je verrai Tes beaux yeux y répoiiire ikica tour 9 
J*en jouirai fans rifqiie X flMs meicompromettre* \ 
Hebs I c'efi unplaifir ^u'otidoit bien me permettre.*. 
Xaurois dû refiifer • • • .mû ., jje me trahirai) 
On verra que je fenstout ce que je dirai ^ 
Je mettrai) malgré moi^trop d'amour 4àiis mc/niélt : 
Je m&perdroit » je vais retirer ma parole. 

, DAMOMv 
EBkû cems ? ilidloïc nr pas tatirs'avancer. 
Confiante eft ptéreauc^ eUe pmvra pcnfer- 
Que t» wlmmtkSij afin {mméfiiâfmiMc* .c 

à fart. 

lile faut embarquera 

D* U R V A L Afrès avidr rM. 

Ta remarque efl cruelle. •• 
Je ferai beaucoup mieux de tout abandonner j 
De prétexter un ordre, êc- deuf^étuetourner : 
Je le vais annoncer , 8i partir tbtit 'de fuite. 

// 04 f$êf finir o* il retienù 
DAMON/ 
QueUe foibkfle ! 

D'URVAL. 

Ecoute > avant que je les quitte y 
y a fait peindre Confiance en fecret , & je crois 
Que fon portrait eft fait 5 car c*eft depuis un mois 

Eij 
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{t LE PHEJUGE' A LA MODE; 
Qu'on cAajirès- Le peintre éftJans le voifîaage i 
V*is fi par arancure il a fini l'ouvrage. 
Oeftun roulagemeni dont mes yeuK ont bCfbin j 
Jt voadroBremparcer. 

DAMOhi. 

Va, jepren^raicelbin} 
Itfaù tu ac partiras pent-ftre pai fi vite ? 

O' U R y A L. 
pas ce Ibiçaéme. 

tifin: 

DAMON. , 

11 faut que i'cmpéche.lâAïccJ' 
Si lamodecHipoironnncun naturel heureux | 
A quotlcicIcbonheurd'ctieaévcRiieax, . 

Tmiu fécond ASt, 



6 O M E D I Ë* ^, 



ACTE I U- 



SGENE PREMIERE* 

t> A M O N /.«/. 

X^ Nfin d'Ufval nous refte, & fen ai (à pztôlci - 
Je crois avoir détruit Ton pcéjugé frivole. 
C'fcft un retour heureux qui n*cft dû qu à mes foins| 
Sophie a contre moi ce prétexte de moins. 
Sfachons s'il eft le feul^qui mcrcfte â détruire . . #♦ 
Mais devrois-je chercher â vouloirm*en inftruire..< 



A 



s CE NE I i. 

SO P HIE,:D A M O N. 
S O P HJ E m traurfitutii Théâtre. 



H ! vous voici^ Mônfieur, entrez- vous au coà» 
c«rt? 

D A M Ô N. 
7e TOUS fuis. 



^ LE PREJtJGE\A LA MODE, 

&OP»:IE. 

PAMpN. 
Ce tçtpK cR trop flateitf 3 JRM î^ 6pk k jédiiii;c 
À fa jttfie valeur. 

SOPHIE. 
llh ! tâchez de m^finiûe ? . 

D A M O N. ^ 

D*)J«ra| def oît piirtif , ui c^ntte-oiAc <ft veo^ > . 
C'eft par ce concrert^s que jç ivâs retenu* 

SOPHIE. 
Un çitptre-cew s Ifoufitiir^ 

Q»i iait qiM r^fiff escoft 

Uâ obj>t quiiiéfiali i mM ^oefa^or^ 
Mai; , I^M-y#irefifi4it>e«fei î'ai rc«4 mpo arrêt» , 
Jç rcsiâetitemi » tout M}u&«^'ftl tft. . . . a 
Pardoonex ce murmore *, il efi bien légitime 
AttmdbeBrewi* à 4^TiHk vachercberMerkie 
Au fond d'imarentf^quifi'^parjFattpQiirlM* 
On me pumt de ceux dont on (ôup^onne autrui^ 

iOPHlB. 
Je vois qu'on veut âfait im rapport trop £4éle : 
Oa ponvoic Tadoucir* 

DAMON. 

p eft donc vrai , cmelie. 
Un autre plus heuri^ux , ptas digne apparemment. 



S O P M I £ t^éfrtM* 
Me ferôit enocff moinscfaafiger de fetiltmcnt. 

OAMOK. 
'Ai-îc>ft rti'atrirer «it itfusMgmmc f 
Taarois su rotrc ccror , û f av6b Voire ^kne; 

$OPHIC. 
Puirque vous en tir«%«eM wiîclafioti ^ 
Je it^û fktk à répondre en cette occafioiié 
Qjtoi fattt-il votis éMt ftm roue teilcbe )tAMe.f 

Ceft^get de vont nntrà^ giâiid Aeiifiee } 
Vous aimez votre enete. • ^ ^ 

DAMON. 

Mais enfin fi ceM qui ftrt & la àwumn 

Si d'Urval 

.:— ■'. : . . 80P«T«.." 
Je connus iir((|é*ëà^ votre z^iei 
Que rom jitifin tdft i^titik infidèle. 

£>AMON^. 
Ma&mé » ftp^éfdfli ^'il foi». » . v 

SOPHIE 

tlifi, tel qu'il eu, 
D A M O N. > 

Jle bien ! En conveniNié it toU i^e qui vous plaît; 

Vous aurex tort : & moi j'aidejuftesallarmes. ..« 

E» • • • 
111) 
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#f tÊ PitJVnf A-tiA *ODE, 
Vous lu'allez opporcï-dés dSKléûrs plciâs de charmes^ 
Me jureiMm^amour c|iitdurcrâ7toûjoarr^>. j :' r '► M 
Confiance fut réduite avec CCS 'béàux.dUcoufs. ^-' - ^ 
Qu'elle enafak.Ybfmis>àBe.i^reuve.:<ru'9Uél \ 
Vous ltf*vofcit t ♦ elle eAvétrângere chçi% ^Uç j ^ ^ ■ / ; 
Une perfonne à charge, .'& fanlb Autorité^ 
Expofée au tn^is~^ â la teméttté j .- > .• ir-t o- ' • * 
Bécfuite 9 pour tout bien » au noin qu'elle jrafti^e t 
AvÔMMiti^in&ééiris inutile av>antag0:! . V' O 

Sans Taoïoar d*un époux , tiDtfs r<Qinimes fans éclat i 
Son cœuriaktiiottélitce-l ^nou$ immflmi^^^ ^ '?) 

DAM,QiN#i o.. •/ V?;:'.; ^i .'/ 
Mais cet homme en u9 ti&t c^u^ir^us jugez coupaUe» 
D«tîajg^iieix retour eil-il dofic incapable f 

SOPHIE- 
II eil accoutuçiié,. cela .'rie fe peut p^s; :.'/.'': 

DAM ON. ...:..' 5 
Quand on s'égare, .lih:pnelit>ététiir fur fes pas* 

i ... : , îSOPHIE ^ ^, 
Il ne reviendra points fen fais trop>flJ|lifée. ^ . "/ 
Son humeur inconâarite eft trc^ i>ien avérée $ 
Son exemple en na mot. . . £h i cr<oy^--rous?.M Mai^i. 

non. 

. : : PAMON. 

CLuoi?... ,;-' ' • 

.:^: ^ SOPHIE 

Ce ^e je vomIoîs dite » c^ hors de CMfoft: 



l 



it fuis &op malheureux, {K>ut avoir rica à asiûini ' 

Parlez^ degcKe^ > v 

SO PHXE ' 

Il eiè iiiucite de f«mdrév ' - . ' 

Ecoutez T je fuis franche* 8c vôuS'rallez bien Yoiti 

Otti^ je (ènsrcoucLe prut-q«e vous potnrezvaloii^} ' 

Je crois co»noicre à fond votre heureux caraôere y '- 

jutant que votre- amour » votre vertu m*eft chercf^ 

Peut-être Ton poutroit vivre heure ufe avec vous r 

Si la confiance éioic au pouvoir d'^un époux ) ; /^ 

Mais la. fatalité que Tkynieiilée entraine. . • < 

D'Ujtval: vous, tiefièoibloit. ; 

lïAMON* 

Mais s'il reprend fa chaW^ 

V SOPHIE 

Lc^fqâcfPoneratnt potttvbdss vous répondez d'an-*. 

trui«» »4» 

Damon , vous me perdrez , (!• vous comptez fur lui, 

DAMON. 

Mais du moins laiiTez-moi cette unique efpérance : 

Fi:omettez ^e vous rendre à ma petrévéra^e , ; \ 

Sid'Urval.... \ 

SOPHIE. \ 

En ce cas. ... 1 

DAMON. 

Açheyea: j proiM>nfCK. /r/^i 
Ch quoi ! Vous héftez l 



f* LEPRE|?BGr A LA^ODE» 

SOPHIE* 

hUk vons m'^fenlMirrafiet. 

DAMON« 
Qgel nTqoe courez-Votol , fi fdili êtes û Hlre 
Que d'Unral» ^UtCii-tKMa * féri coljours parjure ? 

SPP HIE. 
A qttQi renrirJht'il de nourrir ro^e «motte? 4 •«•* 

XiC croj^et'^tttctt biofi ttir te.ffét«tiAi têtourf 

]>AMOM. 
Oapoitrsaic t^%érer. 

SOPHIE. i 

Eh bteA i itïntt r^mndrf « 

DAMON. 

Comaemr 

SO^P^II^ 

Jttf<)tt*i cçteias je «c ve«it ri^a enten^f 
Qui puifle in*eiporer en aucunes façpus^ . 

.DAMO«, -. • . . 3 
Vousexpoferl 

SOPHIE. 
Suffit. 

DAMON- 
. , Eaqiioi? 
SOPHIE. 

J'ai mes raifoos ; 

Eo uaantt je pf^ceofc. • . . 

DAMON. 
Impofei faas réferve s 



. :^ CO'M EBIt if 

II nVfl point de_tratcé îià^av^c «ous je n'obfenre. 

^ -' ■ SOPHIE. 
Je ne m^engage^ rien. 

Moi « je m'engage à font* 

Peut-être? 

DAMON. 
EndoHteft-vons? 
SOPHIE. 

Eo^utez jttfqtt'att bout 
|^exjge..:é y^ù^xfâmetf 

DAMON. 

Ali 1 5t fe font idMrt ? 

SOPHIE. 
Hé bien» je vons defiends de m'en parler enewr. 

Ces f twf iw 9 eea regarda Se ces roimencltaiitf ntt j 
Ppnt to«t ancre qne «loi ib laîfboitftfiprendit. 
Enfin je ne veux plus avoir à me deftaére» 

DAMON. 
De <|Qel fmihgemefir vonlez^vons me "privera 

SOPHIE. 
Ce bienhenrenx recoof feue ne pas arriver. 

DAMON. 
Je fwlf adorerois lâos pouvoir vous le dire ? 

SOPHIE. . 

Vous nTavet que ^op pris le foin de m*en inftruire* 



fô tE PftEJUGI» A LA MOÔÊi 

. JOAMON. 
Vous voulez Foublier , dois je vous obéir? 

SOPHIE. 

« 

DamoDjVOUs voulez donc me contraindre à vous fuiif* 

Elle veut Jorihr» 

DAMON. 
iâon malheureux amour fe fera violence s 
Je vais le condamner au plus cruel fîlence. 

SOPHIE. 
l>eplus, |e vous déffends ju^^nes aamotd'auioitf;) 

DAMON. 
Il faut s*y conformer , jufqueè â ce retour 9 . r 

Oui , cruelle , maigre tout l'amour qui me pre£fe i 
Comptez (ur un reipeâ égal à ma tendreife. . • 
je vous promets bien plus que je ne puis tenir. 
lllutfremiUmMin. 

Oui , ma bouche & niés yeux f^aqront fe contenir^ - 

il fy jit te àfes^noupe. Il kh baifi U m<t«f • 

J'en )ure à vos genoux» fî jamais je m'oublie^ 
// conlinuié 4 lui haijir U main* 

SOPHIE-nnprdS^. 
Damon * cil-ce 4onc là le ftrment qui vous lie l 

DAMON eV»»e. 
Me ferois-j^ é(:ha.pé? llrtcwnmencf, v 

SOPHIE en vouUntfe iéhnfr^Jfer. 

Je le croîs. « . . Au furplus. .v < 
Eacore. • . U A6 autre fois y ne non» oublions plus^ 



} 



/ 



COiM E D I E; ^ 
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SCENE III, 

J.DAMONM 
E ferai donc heureux , & ^^ le fuis d'avance j 
Je joiiis des plaiijrs que donne refpérance^ i 

lyUrval m'a tout promis i allons le retrouver s 
Pans le bofquet procljain il s*pçcupc â rêver. 



SQJEiNE ï V, 

DAMIS} DAMON rw^mn ft» Dam^ 

DAMIS. 

JL/ AmoQ # voilà ton r^Ie. 
/ ^ PAMON. 

Hol faites-moi la gracçl 
pêne m'en pas cfaargçrs quequelqu';Miuplé&fle.^ 

Jl hrtf ' 




SCENE V. 

DAMIS, CI.ITANDRÈ/ 
PAMIS. 

QÀ Çliunàre. 
M le lui iera prendre*.. Ah ! je tejcberchiC. jti)ffif 
C'çtoir pour te donner conr<^ie^le vQiq& 



^ LE PRBjfÙG^E* A LA MODE, / 
.Tu fort dftchez^ Confiance? ' 

CIÎTANDRE. 

Onr , j^écois chet les Dames ^ 
Où je viens d'obliger aninoinixinq ou fix femnes. 

DAMIS. 
Peoc-on ff^voir comment ? 

CLITANDRE. 

J^ai JQÎié , j*ai pcrdiL 
DAMIS. - 
OeftlhlesL&ire ta cour. 

CLITANDÏIE. 

M'èft-cc pas ; q«'en dis-tn ? 
DAMIS. 

Voilà le vrai moyen d*é(re.UQ homme adorable* T 
Je n'ai pas comme toi ce fècret admirable. 

CLITAUDR'E. 
Marquis > tu n'es pas- moins u» homme merveilleux. 

DAMIS. 
Ahi merfeilfeiiiitoi-m4m«. 

CLITANDRE. 

A», j'at devons yjçuif. 
Et celle à qui Ton donçe icLtoutes^s fêtes ^ 
Sera-t-cUe bien- tôt au rang de tef Conquêtes? 

DA^MPSi 
C'efi de toi qu'il faudrott anroîr pris des leçons. 

CLITANDRE. 
Quoi ! tu^veudioisAilr mot 4étè«merl€s foup^s ? 



DAMIS. 
Tant dfrdifo^tipam'ajibi^e & m'éponrante. 

CLITANDRE. 
Jamais je ne me v^ç*, . 

Eh l, ^Mi dwfek fe.va«rî 

Des fojip 

ÇLIJANDRE. 

Sans coacredic* 

PAMIÇ. 

Des têtes à T^yenc^ . 
Quand f en ttoy^ct» çp)f%qi>!air«rQ.a(0ez fou vent , 
Mon pt^Mfi^apd pja^fi(.i|ft4eiei>ir rompie en vifiére. 

CLITAND.RiL 
Je les traite à peu prçs de la. mâne manière • • • 

CLITAKDRB* 

Qoeûnsy fonger« 
QAMIS. 

Quoi? 

ÇLIfTANDRE. 

Nou^poorriofis iif94is>aiike^ il faadccitj'ar ranger^ 
£c nous concilier.dajtf iiiatijacocfliiarciice. 
Pour ne nous pas trouveciMia dcujLGùConaxtftaM 

.QAMLS. 
Je t'emenli. 
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A part, , 
• C'cft un fat que jç veux dérouter, 
^ous fommes Fun pour l'autre aflez à redouteff 

CLITANDRE; 
Oui y c*e(l le mot : ainfî dans nos galanteries , 
Entendons- nous ; {ur-;tout pomt de fuperchcries ; , 
Entre^nous feulement (by oni honnêtes gens. 
N^us fommes en amour afTez intclligens: 
î^ous avons fous la main vingt concjuêtes pour unci 

DAMIS. 
Il eft Yrai. 

CLITÀNDRE. 
? Partageons cntrénpus la fortune: 

jEtablis ton quartier. ) 

DAMIS. 
Le mien fera parrtout; 
CLIl^ANDRE. 
Tu ris , ne cherchons point à nous poufler à bouc } 
Il faut rouler , il faut avancer y le^te^s pafTe , 
^ous en perdrions trop tlevant la même place. •• 
D'ailleurs certain égard nous convient à tous deux ^ 
Si la même maîtreile efi l'objet de nos vœux ^ 
L'embarras de choi/ir Iz tendra trop perplexe : 
^a foi , Marquis , il fauc*avoir pitié du fexf • 
Et lui faciliter 6i^ioirej%fe^latfirs/ .. 
£)'eâ pourquoi. amvenoR^. 

DitMIS. 

}^ cède à tts defîrs* 



V 



te O Nf E D I R ;«, 

CLITANDRE. 
Bi bien » quel eft le cœur où tu veux t'introduire ? 

DAMIS. 
Et toi y quel eft celui que tu voudrois féduire ^ 

CLITANDRE. 
Quant à moi » c'en eft un de difficile accès* 

DAMIS. 
Mon choix n*annonçoit pas un facile Cucccs. 
Es-tu bien avancé ? 

CLITANDRE myÇerUuftmtnK 
j J'efpére . 
D A M I S /tf contre-fatfant. 

Et moi de mémc^V 
CLITANDRE. 
Kous efpérons tous deux , ma joie en efi extrême ; * 
Mous ne nous croifbnspas. 

DAMIS. 

Je t^enfatscomplimenf; 
CLITANDRE. 
Ma concurrence efift pu te nuire égalemenr* 
Je vais poufler ma chance , Se toi fonge à la tienne. 
Dans peu je te rendrai bon compte de la mienne. 

llfiru 




V 
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M > i . IJ 1 M ■ ! ' 



SCENE V.I, 

' V A, c'cft où je t'aMOib : je rabattrai tes airs ' 
Du fat le jplfi^ fwbU <|«i feit dans rUniver$, 
Oh! parbleu,nous verrons qui s'en iait mieux accroire: 
Je ne puis être aûné i niiai» ^cn aurai U gloire. 
Il en veut à Conftance indubitablement > 
Ceûauffi- bien que moi fort inutilement. 
Nous nou* fommes joii^s , il trouvera ïon maître.' 
On n'eft heureu^qu'autaot ^u'oa fe dQnne pour l'être» 

Je fçais me fabriquer des preuve* de bonheur 5 
J'ai là certain Portrait qui doit me faire honneur. . . "" 



>«v>^>«»^ni^*v^tmP 



se E NE VI h 

DAMI$, D'URVAL, DAMON- 

D A M 1 S. 

L) *Orval > wlà W f4le (I iSeUi dt Qmftance. 
Pour Daraoït , je n'ai pA nmn fa réfiflancc : 

Je te laiffc ce f«ia* 

D'URVAL. . 
. Donne > il le voitAia bien. 



^ 



DAMIS. 
Je V3MS '^hetJ^çimt,^liaiohM)éiSéii: ' 



«ra3W<-vi w«i «::-«• m«\^t<fn 4 v««»9i«ff«VTi«rv«T««»»ifwwi 



D'URVÀL, DAMON. 
Hlbwia Uiy»»»faihftt lètriiu ^il UeMm U éàkiî 



A 



Qa^i t'aiBuftfr'ttt > Y^s^tl» lâre ces tMe^ ^ 
£b morbtev ! I»iiflb-làr dt9 ckofirsao^ fbUèsk 

B'URVAi. 
Je r«|pr jdiifli fàot voir s moii e^t oôcopé^ 
Du pas que )e vais fairaei^à»eoieffiap«« 
De toutes mes terrevrs il wi&n refte encore une « 
Qui ^alh^^J?tifetf!€iit eft !a plus importune : 
Me garaptiras-tn . . . mais tu ne le peux pas. . • , 
En renouant cTés noeuds peur moi fi pMttsxI^appas^ 
Retroareràî'je encor fa pretiriere tencfreifi^ ^ 
Cette conforniîté , cette même foîbrcflfe , 
Ce pânchant nature!, ce fapporf enchanteur,*^/ . 
Que feCîeî pour méi féul avôît nnis (fans f^ tieùf^- 
Et que Je trouve encor rfaiis îe fèntf Je mon amc ? ; 
3'aiceffé trop long- tcrasjf entre tenir la âameV ' ' ' 
Eh ! dequoi ïbn amour fe fètoî*t-ft nourri ^ J^ 
Dans te fbdd'<te (m coâîr il rfdttr avoir pér:^v. 

Fi| . 

1 

- \f 

\ 



t« LE PRElfrGE* A LA MODE, 

JH£NRY, 
Chez Machune , ma ibgr ïatfkaAit t& MufttHe. 



•!"^ 



SCENE X. 

X Ourvû qu^elIc fbtt feulé . . . aurti*j6 ce bonheur ? 

Pourrai- je, fans témoins , débarrafTer mon cœur, 

D'un fccrct dont le poids fans ccflc fe redouble ? . . ;» 

Ma» il ne revient point...k voici. .. je me trouble.* ►^ 
Que va-t-il m'annoncer ? 



i. ^ 



SCENE XL 

HENRY. 

iVl Oniîenr , préfisntcmene^ 
CBtaBdrtftDamfs; . - 

D'DRVAL. 
Sontchcz dleapparemmciK? 
Que je fnis malheuretrx ! Remettons la partie. 

HENRY, - 

Oui , mais la compagnie à I*ififiafite(l fortie f 
Eo foitcifuelkfadatteeâjêiife ttrcememeiHk 



COM^BTR 7t 

D'OR VAL, 
Comtteiit>MAéMneeA fieiOe ^ 

Oui > faite ahfobimcitt» 
D'URVAL- 

HENRY. 
Le rapport cft fidéte : 
Oui I Monfieu» , dit n'a que FLorinc avec eUr» 

D^BUVAI. 
Florins, mie dis-tt» > Mais... €th loVfmxi tgskUpCtaui»^ 
Je pourni renvoyer ceténioki importun...» 
Allom.*^^ 4l|i«ralbr.«« p i iifq ii f te ta wi fecMMk ^ 
Mais je ne fonge pas qu'il peut entrer du monde. 
Je fuis trop obTédé.^. ne pottrr^i-^ jamei» 
Dirpofer d'bn moment au gré de mes foukatts^.,* 
Quel contre-tems s^oppolb à ce que je defîre.... ^ ~ 
Guis car pour eipliquer ce qui me rede à dire , 
Il me faut^.. je n^aurai qii^ua entretien en Fair*»..^ .. 
Irai* je ^omèHsnccr ^ ft fuir comme un édair > 
Je ne puis m^enieraier y fans que Ton en raifonne... 
Que faire ^ . . . . Auffi d'eu vient ^ue Damon m'aban^ 

doone ^ . . • . 
je ne puis le iiiquer.... ily hnt renonetr.... 
II me vient dans IVfprit... Oui e'eft bien mieux penftr* 
AâHîrément.... iHM doiite...a»ffi-biefvraprérence> ' 
Ses charmea».. fiss t egard»> dent je f^ls l»p«iflàoce# 



n LE PREJUGE' AXA MODE, 
Mes remords... mon amour dans ce t^rible infiant j» 
Cauferoient dans mes kas un défocdre prop gç«l4. '-. 
Ah ! qu'il eft mal-aifé , quand Tamour eft extréne , 
De parler auf&bien qu'on penfe à ce qu'on aime— > 
A Henry, 

Approche cette table... Un fauteuil... Eft-ce &it f . • ^ 
Ai- je là ce qu'il faut... Une lettre en efifet 
Préparera bien mieux ma première viiicev 
Xe plus fore fera fait» le refie ira de fuite. 
Jlfe met àJifire, 

HENRY. 
Cefl aââire de coeur *, parbleu depuis long-tem» - 

Le patron reprenoit haleii>e à mes dépens» 

iTant mieux > plus ua maitireaioir p & plus un valeiP 

gagne. 
Allons , apprêtons- nous à battre la campagne^- 
J'ai bien Tair de coucher hors d'ici. 

' D'URVAL, 

Suremttie 
Je n'aurai de me» )ours écrit fi tendrement. 
Je prépare à Confiance une ainud)le ftirprilê. 

HENRY. 

J'ai \ï certains papiers , il hut que je les life. 
Voyons , tandis qu'il fait éclof efi>n poulet ,, --f, ^ 
Quel eft mon rôle ? A moi , le rôle de ?alet \ 
Mai» cela ne va point avec mon minifiérç : 



• • 4 



^ • c 6M ÉDi E.^>»^ ^ : Yi 

Je fuk homme de chamëre-, & prelqae fécretaire : 
Aqttdqtfutrdè nos gens , il ^uvok ctynvcnii*. . ^ / 
S^^chùns donc â qui j'ai Phonneur d'appartenir . . , 

lifimlleiu&reto»r»^finrûU de tom cotes. 
Je veux être pendu, fi j'entends cette gâftie. ;: 
Ah ! je fe^turi^éporix amdureiix ^^ fa ftnlme. 
Ventrebleu , le fot Maître à qui l'on m'a donné 
Oiii-dà , le perfonnage eft bien imagihé. 

D'URvAL. 
Ce maraut me^ diflrait : ç'cft fon rdle, je gage. 

HENRY. 
Monfîeur , je m'cntf çtiçns avec mon perfonnage ... 
Pefte en.roici bien long tout d'm> article écrit. 
Voyons , c'cû moi qui parle , aurai- je dei'erprit? 

0^, l!ierim, je fin^itimbetik Maître, r 

ftw sefl àccoquine dans ce taudis champêtre , 
^latriftemoitèesdout'its'eflew^tMi 
SonfidwUeumwriciU féqufprés . 
C'efl un oifinèride y ta/fi dans f$ retraite f 
Q^^^'^flmfueTi^in$queJafemmeUUffhe: 
le bel équivalent, au lieu du fens commun. 

D'URVAL i«^4f*.«r, 
Faquin, ..contenons; nous. . . Chaffons cet împottud; 

a Henry. 

Yous|aftiroit.a*aIIeriiiipeiîi^Iu5loinatteiH|re5 > 
Aurpis^jc tiftle^ire? Ayez foin de m'entendre , 

iorfquç i'app«tterai , <iuç I>irf^ tienne près. 

G 
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AlIoAS} he , (fiça tpe fellç uq çoiirepr \itt & frais; 



j, ' . ■ ■ ■ ^ ii j É n p ^ ^^ > I A. . < I ■ ; » 



S C E NE X I I, 

JL^ E parti que je prends eft donc bien ridicule ^ 
Si jufqu'à d«s v^ets.... Etouffons ce ïcmpttl^..» 

J/yê r$met. - 
Ce coquin fertirâ» Je ne A^ais oà-fen-fM*':; 
Continuons pourtant..v Achçyoni fi je pvi^. 
Il écrit,. . ' , ♦ 

Puiffai- je en vpiri'cfitt que j'ofe m-cn profflettiej ■ 
Holi... Hçnryc,. Voyons, reliions cettç fec^rç* 
1/ lit, 

Cefl tTQf entretenir vos mpneUes loukurs $ 
V ingrat ^ne ponsfUnre^ , vèfàk fbHVéfWktAnir^nl 
il lit ha$» 

Je la puis en7pjrer..rMettons 1114 fignâtOfC**^ 

Je voqdroi^ me pouvoir trouver à la leftur^; 
^h! fokfMi6îs d^ joindre aiii)iee»4iaâiaos; ' 

Il tire un écraith 

CônftâAce fcft pea Tsnilble à ces vaffts prfiieiiifeiils| 
Maie je me fatisfais^ j^mb^is ce que j^aime. 
{}cnr^ } I^$ Yfllçcs (oar 4'ttflç If o^lic C3((rc|D;, ^ 



C O M f I E. 71. 

SCENE XIII. 

D'URVAL,HENRT«i /juifage de tifiitUn; 

HEÎÎRY. 



M 



Onfieiir , 91e voilà prêt» vons a'avex qu'à parler^ 
D'URVAL. 

Quel efi cet équipage ^ où crois-tn donc aller ? 

HENRY. 
A Paris . . . Ceft> je crois , vers cej'taine Duchefife . . V 
Vous vous reprenez donc pour elle detendrefle ? 
P' y R V A ]L M CAchttant U lettre. 

Tun*ifas^asfiloin. 

HENRY. 
Ma foi » MoalSettr » tant fàl t 

Elle iè vengera >5e vous en avertis. 

)La Duchefe fe plaint (}iie pour comprèavec elle , 

£t lui mieux dcgui&r une intrigue nouvelle » 

Avec Madame vous. . • . feigpezde renouer» 

Je ne (^ais pas queftour elle veut vous joiier ; 

Mais... tout iranc convenez que votre 4xpour la traita 

Comme je traiterois une fî^ple foubrette. 

P' U R V A L «ft donnant U lettre O^ fecraittf 

Va chercher Ja xéponfe , 3: d^uoe ctf éçraiuy . 

HENRY.. 
£t dçs t>îiQ09 au0i ? L'adaif e ira grand train; 



^ LE PREJUGE A LA MODE. 

DiJRYAI-. 
Finiilons ces difcoors , va-t-cn où je t'envoye : 
Je t'attends , que fur-tout ^rfouoe n$ te yoy& 

Bfoty fin» 



^m- 
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SCENE XI V- 

D'VKV AL feul, rêvant. 



'*Un terrible fardeau me voilà foulage... 
Ne me ferai- je point un peu trop engagé ? 
Je le crains , cependant l'afiàire eft embarquée. 
Oui /mon impatience eft un peu trop marquée 
Il eft bien dangereux de montrer tant d*airiourt 
Mais qu'y faire à préfçnt.... Te voilà de retour? 



••«• 



1 



s C E NE X V. 

D'URVAL, HENRY. 
p'URVAt. 

Jti Ë bien > quelle réponfe ? 

HENRY. 

Elle eft encore ià faire% 
1 Un petit mot d^adrcffecÛtéténéceflàire. 
D'UR V AL refwmnt laUurft 
Etourdi. 
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HENRY, 
ttegardcz.... Parmi tant de beautés f 1 
Que le bal nous attire ici de tous cAtia^ . 
Je a*ai pu démêler quelle efi la favorite. 

D'URVAL. 
N'ai-je pas dit radreffe 

HENRY. ' . 

AhJ fi vous ravier dite. 
D'URVAL. 
A fart. 
Non ? Tant mieux ^ ce coquin îgnôre mon fecrec 
'Cette lettre ttt de trop^ j'en avois du regret ; 
Cet écrain peut fuffire ; il faut que je le mette 
Moi*méme adroitement tantôt furi fa toilette. 
Confiance avec raifon viendra me confier 
Cette infalte nouvelle, 8c fen jufiifier ; 
Notre explication fêta pto natureUb, . 
£t je ferai bien moins compromis avec ell^. 

Il reprend t écrain O' met U lettre dans fa fothe2^ . 
Cefl bien dit -, je m'en tiens ice dernier inoyen. 

Â Henry. 

Damon Tapprouveroit. Je a'aibefoin de rien. 

llfirf. 
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Au moment que je prends un trop crédule efpoir » 

On vient me Tarracher par le trait le plus noir i - 

lEn montrant unfaqitei de lettres. 

Un inconhû tti'apport'c une preuve trop (5re 

Des raépiris-d^un ingrat, & d*un nouveau parjure | 

Une riv^e indigne & barbare à la fois , 

M^airertit que d'Urval qui vivoit fous Tes loix, 

Xa quitte, la trahit pour prendre d^autres chaînes.. J 

£fl-c.e elle qu'il trahit? £c pour furcroit de peines 

Il femble qu'on fe plaife encore à redoubltt 

En montrant Tècrain. 

Ces indignes préfens , dont on veut no'accabler. 4 



s C E NE I I i. 

CONSTANCE, BLÔHINE- 



A 



CONSTANCE. 



S*tu trouvé d'Urval^> 

FLORINS. 

Non , ma recherche eft vaincs 
.,.. \ CONSTANCE., 

Quel fâcheux coirtre-tems; 

I : f;.orine. 

Onditqu*ilTepromeoe* 

CONSTANCE. 
Je Tattendrai : je veux m'expliquer ?vec lui ;. 
Je ûc j>uis plus fouf&it l'çxcè« de naon ennui. 



ri - 
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COMEDIE U, 

FLORIN.E. 
Ohî » Madame , éclatez > ceffez de vous contraindre^ 
Quand on n'eft plus aimée , il faut fe faire craindrCé . 

CONSTANCE unirtmm^ 
Qgand on tC^A plus aimée ! 

FLORINE. 

On peut le mener loin^ 
Moi, }e dépoferoi&i s'il en étoic befbin. 

CONSTANCE. 
Je ne veux employer que nos uniques armes, 

FLOKINE. 
Eb qui fbnc-elles donc ? 

CONSTANCE. 

Les foupirs & les larmes»* 
FLORINE. 

Bon Jl vous laiâêra gémir & foupirer. 
On croit nous &ire grâce en nous4aiflant pleurer 5 
On ne convient jamais des chagrinsqu'on nous donneî 
On croit que dans nos cioeurs le plaifîr s'empoifonnjKii. 
Que le fcxe fe fait lui-même Ton tourment ; 
Et qu'il n'a pasl'efprit d'être jamais content. 
Servez-vous contre lui de ces lettres fatales ^ 
Qije vous a bit remettre une de vos rivales. 
Que i'aiirois de plaifîr à confondre un ingrat l 

CONSTANCE. 

BUe remet les lettres iam[4tfot%ei 
Te me garderai bien de faire cet éclat : 
Il ne r^aura jamais ^ fî j'en tm la maitrede ^ 



Il tE PREJUGE* A LA MODE. 

Que je fçais à quel point il trihdt ma tcndrcflc; 

Je ne Veux poMtt aigrir fon càur &fon efprii > 

t^i décrnirel an èfpoir que mon amoiir nourrit. 

En feignant d'ignorer & de vivre tranquille i 

J'affûrc à mon volage un retour plus facile 5 

Je lui donne un moyen de me mieux abufèr , 

Et qoaiid il le voudra , de fc ifiieux excufer^ 

Je veux lui demander ce qu'il veut que je faffe 

Des préfens qu'on m'a faits ^ & qu'il m^en débarraffci 

Je veux entre lès mains remettre cet écrain. 

FLORINE- 
Vous en aurcx , Madame i encore du thâgriasi 
Ce ne fera pour lui que <lcs galanteries ; 
îl vous éconduira pat des plaifanteries i 
Comme il a déjà fiiit. Vous jiurez la douleur 
De ne le pas trouver itnÙbk à fan honiieurt 

CONSTANCE. 
Tu k croit. , .il eft naii^. . f y fcrois trop (èn&Ue t 
Mon cœur que je cotidens dans nu cal«e péniU^ 
Pour la première Ibis oe m'obéiroit plus » 
Et j'en aurois après des regrets fuperte* 
Fuyons i*occafîon , peut- être itiévitaUc^ 
De trouver mon Epoux escore piss ctH^taide» 
Je ne le verrai point. . 4 Je m'en prhre â regret. . * «. 
Et toi , prends cet écrain^» tu coauois Tindilcret • # • 

Que je le hais t 

FLORINB. 



\ 



CôMÈDtfc 9| 

CONSTANCE 

Ah ! t8»e déibfpéces^ . 
FLORINS. ^ 
^e vôosl'ai dit » Madame, ils (ont dcox tésiéraire»' 

CONSTANCE. 
t^ae ce foit l'itti on l'autte i il «emporte.* An furphil 
t^ais comme tu pourras \ mai^ ne M'en parle phis : • 
$2e^ ^^'^^ indignité ne Ueflê phts ma vM. 

fLORINfi. 

^Allons , Madanie » quitte â fiake tihe bévAë. 



V 



SCENE I V* 

FLORINEfeiir^. 



Oy<»ë9 pourtant i â qui rerti«ttrâi-^ Féeniîii ? 
Entre nos deux MaK|uis le choix «A incertain : 
Gens de même acabit , pcrfonnages frivoles , 
Fiers d'avoir peut-*tee eu le cc^ur de (inclines fe^s^ 
Etourdis par infiinâ & par réflexion ^ 
Effrontés fans fuccès & faiis confufîon > 
Impudents toA)!Mirs fijHns d'un eljpoir téméraire ^ 
Qu'on icoudttk toftjoiirs ^uu pQUV9ir a'«n défaire ^ 
Satis£ttcs fans fujet « indificfets fans faveurs « 
Jaloux de nos vertus > ravis de nos malheurs » 
Scciérata en amour , dont les langues trakrefiès 



LE PREJUGE» A LA MODE, 

l^^ous font bien plus de tort que toutts nos foibleflci J 
Voilà les compagnons dont le couple indif cret , 
M'a vingt fois confié leur rifible fecret. 
Quel «ft celui des deux qui s*eft nois en dépenfe ? • f 
Cornaient le démêler f . , C'eft en vain que fy pen(é : 
C'eftruQ ou Tautre^ mais dequerc6tépancher?..« 
Il faut pourtant réfoudre. •. Attendez : pour tranchée» 
Si i'empochois l^écrain. • . f en aurois pour ma vie» . 
Ce n'eâ pas Tintérét qui m'en donne Tenvie ; 
Oh ! non» c'efl feulement pour finir ce tracas , 
£t tirer ma Maitreffe avec moi d'embarras. . . • 
Ne nous y jouons point .* l'intention cR pure » 
Qn y ponrroit donner toute une autre tpumuré; 

Elle voit QUandre & Damm 
Mais la fortune ici les amené tous deux ^ 
Fort à propos. Partez bijoux trop dangereux* 



s C E N E V. 

FLORINE, DAMIS, CLITANDRE. 

FLORINE 



R 



Eprenez votre enjeu 2 la boette eftcomplette; 
Ma Maitreffe à ce prix n'en veut point faire emplette^ 
Confokx- vous » une autre en fera plus d*état ^ 
Vous f^avez ce que c'eft> entre vous le débat. 



COMEDIE. 9i 



SCENE V L 

D AMIS, GJLIT ANDRE rernMiifr/^4Mij 

DAMIS. 

JP H ! c'eft donc toi. Marquis , tes préfen# te tt^ 
viennent? 

CLITANDRE. 
A moi? Ceft bîenàtoi*parbleu,qu*ils ap^jui^ieniieiitl 

DAMISn 
Jtt Teuz par vanité me les abandonner* « 

GLITANDRE. 
Le change me paroiii difficile à donnet# 

DAMIS. 
La gloire. • . ; 

CLITANDRE. 
Le.dépit. 

DAMIS. 

Prends toû jom's à bon ccmpteg 
|e m*engage au Tecret. 

CLITANDRE. 

Je cacherai ta bojM^ 
DAMIS. 
jQae ne 19 e dîToîs-tu. ... 

CLITANDRE. 

Tu devois m'av^iier. , ^ 



f« LE PREJ^UGF A LA M ODE) 

OAMIS. 

Je faurois à coup fur empêché d'échouer. 

Voyons donc à ^oel |>rix tu mets $:ecte conquête^ 

fl ouvre Niidin. ^ '' * ^^ <^ ' 

jCtfniiiiefit diable ? Ah ,! Mâscpis;» . • Iç pféfefit eSi 
houDjete. 

CLITANDRE. 
^ne cruelle efï Pire ; oo en trouve fî peu i 
Qu'elle n';^ point 4e prix : retirç ton enjeu* 

DAMIS, 
Ccfi le »ça. L'ait de plaire épargne bien h bpurftj 

CLITANDRE. 

Wuprès du ^<s^ >t>ffi <^ieâ toute ma refioitrçç» 
Te voilà bien piqué. 

I>AMI& 
Te voilà bien confus 
Pe ce qu'en ma préfençe on ne les a rendue i 
pn avoit fes taîfon«. 

CLITANDRE. 
Finis ce badinage. 
©AMIS.. 
Va^je te trouve encor bien plus heureux que fâgiè^ 

CLITAHDRR 
Voici dntJryal* 

DAWIS. 
Qu'importe , il peut être prpfent^ ' 
En ne nomouac^perionne^ 



fS ô M E D I E;. || 

CLITANDRE. 

mÊÊÊmKÊmÊmmmmmmmÊimÊÊmÊÊiÊÊmtÊaimÊÊÊÊm 

... . « ■• , 

SCENE VIL 

CLITANDRE, D AMIS, D'URVAI^ 
D^ y R V A L 4 fart fn entrant. 

VJ Uc vois- je ! mon écrain. ^ 

CLITANDREaiTl/w/. 

Nous difp^itons enfeiQbIf t 
D A M I S «ff imnfrmt iUctain» 
{^ voici le fujet. 

irURTAL. ; 

Qui , <'e{l ce (][u'il i|ie feai|>IÇé 

Çmrêsoïct suat^ fcnCé qu^ii vciiak de l'ita d'etUd 

DAMIS. 

Çiiuodrç eift inpn l'îval. 

P' y S V A L irom^utmnt. 

Ceft être courageux^ 
CLÎTANDRE. 
Apeuprès comme lui. . 

i>AMrs. 

{^otts, jeteraccordc^ 
TPn lui f émettant fecram. 

P* ^£val > j« ce reipets la pomme de difcordcp "" 
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D'URVAL. 
y ouïtie pouviez b^flsetere en de plus fl&res mains; 

DAMIS. 
Mais ce n'cfi qu'un <iépôt. 

D'URVAL. 

Soyezçn bien ccrtainsi 
DAMIS. 
Ce ft*eft <|we pour lé readre à fon propriétaire. 

D'URVAL. 
Ccfl comme s'il l'avott. 

DAMIS. 

, . . Apprends donc ce myficrè; 

CLITANDRE 

IIpus ne aommerons pas. ! .... .<,. 

D'URVAL. ^ 

r II a'ffo €& pas be(bîti; 
DAMIS. 
Certaine Dame ^ qui nous rendons qndque (ôiii j. . 
Kous aiait de fa pa^> fans défigner perfonne* 
.Renvoyer cet éctain. ....,) 

.i D'URVAL. . 

C'eff ce que je Ibupfonne; . 
D A M I S €0 reg^rJétm CUutndre, 
fja 4e nous Ta donné. 

ÇLITANDREfiy tegard4ntV4mit: 

Oui) rien n'cfi plus confiante 
DAMI& 
îtlais aucun n'en coiivienc» 

D'URVAti 
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COMEDIE. t^ 

D'URVAL. 

J*en (crois bien 2tnsiAU 
C L I TAN D R £• 
Danis par vaoiié o'ofe le recofinoicre«> 

DAMIS. 
Q stoie tniettx le perdi-e. 

D' U R V A L ironiquement. 

£h l filais vons pourriez ftrc 
Bien plus bonnétes gens que vous ne vous croye^ 

DAMIS. 
D^Urval > â qui crais-tu qu'on les ait renvoyé^ 9r 

D'UrRVAL. 
Meffienrs , en foppofant , mais fans que )e le croie t 
Que pour plaire ua de vous aie tenté cette voie , 
Qu'il ait donné Técrain -, de grâce dites- moi > 
Quelle conclttfion tirez-vous du renvois 

DAMIS. 
On ne relnfe rien de quelqu'un qui fi^i^pîaire;. . 

GLIT ANDRE. ^ 
Ce0Vfi donc point de moi^la conféquence eil claire* 

D A M I S e» fréifam fit Vépaule de JtVrtdL 
Si je l'avoi* donné ^ crois qu'on Tauroit garder . ^ 

D'URVAL. 
Tiens , Marquis , cet efpoir lui p;(r6it bazardée 
Son defaveu peut être aufii vra^i 4^ le'vôtre ; 
V^us pourriez n'être pas plus beùreuxl un q^'e l'ai^t^^ 
Qiji r$ait fi quelqve tiers ,.qa'oa n'imagine pas y 
M'a point (cccetcment caufé cet embarras. ^ 



. 4 



/% 



'^b tE PRljXJSP A til MODE, 
Quclqu'autre pourroît être épris des mêmes diarïn«s4 
Bornet- ymis fiHr vous feuls la f<M:ce de leurs armfs&S 

DAMIS. 
Oh ! qn*fl paroifle donc cet ival ténébreaft 
Éii tout cas, que celui qui fait le généreux » 
Cherche quelqtfautre objet ailleurs qui k confcfc t 
Quand je lé dis , on peut m'en croire à ma parole* 

D'URVAL. 
Clîtandre Tent encore une autre caution» 

CLITAÎ4DRE- 

Oui. • 

D AMIS- ^ ' 

île me fait point faire une indifcrétioai 

clitàndre. 

De grâce , fai$-en une , il y va de ta gloire 5 

Siôs quoi d'Orval 8c moi nous n'ofons pas te croira 

DAMlS. 
U faut vous làtij^atre. 

D'URV AL- 

En pois- je être témoin? 
Ji^AUiS 4 D'Vrvai. 
En Vétoîgnant un peu : car il n'eft pasbefoi» 
Que tu fois plus avant daiis cette confidence^ 
ilkftaaamfoni ' 

di» Xhea$re. ^ Qhanirt à demi ias. 

Te voilà bien. . • Et toi , furtout point d'impmdcnCtf^ 

Tieos^, confidére un peu....... Voi«û confttfoa^ 
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Ea^^ce là le portrait di celte. . «. «• ^^im^^rf. 
la Dame à l'écraÎR. • • • «h bie» f ^ 

> ^ Ah i l'iafiAdte « 
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, . PA Mi $ li: e'U R y A i+i, ,. . ..•; . <.;, 

Il 'f, : ^ . ■, • . t ■ . '«"2 

Nfidelle. .. eH^eaipii.^'oo nomme imc frtte|l€$ 

•' ' ,. AtVtvaU ^,. 

Mais €*eft encore UQ^rait^cyaxi^té^-Pojartoi^. ., 
D'UrvaiU,iHic,autre |pij; pqnff upjBçumjpu^F^dç ^i^- 

- . . ■•■ L « 
t * _' - »■ .^ . • .il . f J» . i * ' .,« i., j . ... 

SCENE IX. 
dmjrvXlai*/. 

Je St-ee nne iÛtiâon } «.. Eftce an fonge futtefie?.;^ 
Quel rapport.... AJM cruels > acfievez donc le refie« 
La vie , après les biens que vous m'avez ôtés,*.. . 
Je ne f^aujrois fixer mes ef pries révolté^... 
Le doute.... La fureur...» O l Ciel..** Ah ! mallieifi 
renfe...» 

Hij 
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^ f.EPRiyDCE*A:ItA:MODE. 
Ell-ceà moi qu^ils onc fait leurcoafidence affireufc?.;., 
CofifbHWS^eft ^i * yiffi b te >-v. «if-je Mmir««cMkt s 
Ton foible coeur s'cftiil ialTé de d vertu ?.. _ 
Que dis-Je? «U^iiSeA, ejit J4imiA<tue l^gparence: 
£t{lilirêediiôoid'y pii^ndre une folle aû&rance ?. 
Mais ma crédulité fe lailTe empoifonner 
Par des conyîâioi», que je dois foupçonner ; 
Sejettons loin de nou^. ..le puisje ? Quand fySongt^ 
* Quoi... d'une vérité puis-je £aire un menfonge?... 
Douce "fëcurité , préjugé fi flateur , ' 

Que fa faufiîî vtrtu nout^ifloit' dans mon coeur» 
Ah! pourquoi o*ai*ie plus tçn voi^c fahita^re^ 
L'aflEreufe vérité découvre ce myflére...» / 

iVoilà donc le fujet de fi tranquiUité , 
De ce calmé trop vrai que je crus affeâé; 
EUenefè £iilciiic aucune violence ^ _ 
\Toof ce qtiéje ctTii)abiJ' le ftiiit de fa prudence > ^ > 
L'effet de fon amour « FeiFort de fa raifon ,, 
S^ef^iMB^f ii^ ^ de fa trabifon* 
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S CE N E X. 

D'URVAL, DAMON. 
DAMON tn fêlent dVrv4r. 

•^ Ans doute que Técrain aura fait des merveilles ^ 
De ce récit charmant enchante mes oreilles. 

D' U K V A L avec un re^rd fixe fur Damw, 
Ilabiearéuffi. 

'' DÀMOÎSF. 

Je m*en êtois douté : 
^Tu ne te rcpens plus de m'^avoir écouté ? 
^ D'V'Ry AL en prenant ta main de Dam9tt^ ' 
Confiance a furpaHë ton attente & la niienne. 

DAMON. 

ITantmieux. . , ; 

D*\3JLV AL avec fureur. 
Holâ... quelqu'un... ma Femme, qa'eUeTÎefiiieè' 
DAMON. \ 

^n nç fas donc pa» vâe> 

D'URVAE. . 

Ami y je vais la roir; 
DAMONl 
Je né f^ais qtte penfer , fe ne f^ais que prévoie ^ 
Pu trouble où je ce vois» 



f4 IB PKDtlOir A LA^ODE^ 

D'URVÀL. 

Sa caufe dSt imf révft^ $ 
Ta vas itvt témoin <Paiie écrange cotrevûc. 
Quel aveu difierenc de celui ! . • • 

DAMON. 

Quel courroux ( 

D'ORVAL. 
J^ùkk ééCtîpété, 

DAMON. 

Quoi ! ferois- tu jaloux i , 

D'OR VAL. 
Je ne k fus jamais j i*tftiniois,trop Confiance; ^ 
Je ferott trop heureux dans cette cir confiance. #.4 
Eftime t amour , il faut tout changée en fureur. . 
Ah 1 quel fiipplice entraîne après iui plus d'horreur | 
Que de fe voir hrcé de bair ce qu^>a aime. 

DAMON. 
Pijfoupçonne aifément , on accufe de méfOiCr 

D URVAL. 

J*ai des rivaux heureux.. . Tmi d'eux a (on portrait s 
£t l'antre avoit fon cœur, c*efi raveui|u'oo m'a UlttM» 
C'cft un myflêre ^reny» 

DAMON- 
Qfw je PS if^ots croire. 
ConSanee ahiolumentii'a point sraliifii£Jkûrc)i 

D'URVAL. 
Ne prends phis £a deffenfe > il n*câ aucun moyem 



COMEDIE. If 

OfiC fera faniftié » cjaandramtMif ne peut rien. 

D A M O N r» appercev4nt Confiance, ^ 

Moderet' tous du mmm » la Toilà ^ jfs^f^oAei \ 

— ^ — ---^ — — -- - . ■ ^,--^— a — É^.^ 

S C E N E X L 

CONSTANCE, DUR VAL, 0AMON. 

D* U R V A hatfet Wf 4lr un /«• ^fui modéré, 

JS/X .Adame , épargnons- flous la plainte & le tt^ 

proche: 
Il faut nous fèparer » pour ne nom voir jamais 
Voyez où ? oas voulez vous fixer déformais » 
Jufqu'à ce qœ le Ciel au gré dé votre envie y 
Termine 5 mats trop tard > ma déplorabie vie; 
Vivez , & reprenez ce que je tiens de vous t 
}e n^excepte qu'un bien y que je préféré à tous > 
Ce fruit de notre amour , fi cher à ma tendreffe^ 
C'eft de tous vos bienfaits le feu! qui mlntérefi^^ 

CONSTANCE 
Difpbfez de moif fort au gré de vos fouhaits ^ 
Je n'examine rien , puifque je vous déplais*- 
Dargtiez déterminer ma dernière demeure : 
Où faut-il que je vive , ou ptfttét que je mci^^î 

D'URVAL. 
Ebl Madama, vivez* 
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CONSTANCE. 

Vous ne le voukz plus j ^'^^ 
Mab voD^ ferez bientôt fa tisfait. Au furplus ^ 

Joiiiâèz de ces biens que vous voulez me rendre ^ ^' 
De vos fiiules^bontés je veux toujours dépeitdre, 
JA, réeard de ma Fille, ... il mVût été bien doux 
.^ JPe garder lefeul bien qui me refte de vous. 
^]^|iià<|-t*elle éviter les malheurs de (z mère ; 
M*étre pas moins fidelle ^ & vous être plus cheré^^ 

D'URVAL 4wr>reiir. 
Jemp puis fupporter cette témérité. 
\ Perfide 9 il vous fîed bien ce langage aSeâé. .^ 

CONSTANCE. 
'/ihl quel titre odieux ^,eit-ccâ moi qu'il s'adrelTeiP 

DURVAL. ,. 

pui^ Madame. 

CONSTANCE. 
. £ft«ce làieprix4k«M4«M{ittfle .^ 
Et quoi) de quels tranfports êtes- vous enflamé j^ , 
poit-on déshonorer ce qu'on atant aimé ? 

D'URVAL. 
tl falloit i^avoir mieux conferver mon efiime.. 

CONSTANCE. 
pourquoi ne Tai-je plus ? apprenez-moi mon ciimt 9 . 

!ji ai- je fait ^ ' \ 

D'URVAI. * ' 

Voiù oiei encor ne défier. 






C QM EDI 1. ^ f7 

CONSTANCE. 
Helas 2 dois- te mourir Qins me iufiifier } 
Que je fçache du moins ce qui in'6te la vie? • » • 
y y fuccombe.... je meurs. 

DAM ON. 

Elle tS. évanouie. 
Cot^4nc€ fe Uijjli ûUet àanstm/sutemii Cr en tiréfitfim 
momhûir^ elle Udfh umher mnfMquet de lettres , ^ue Damêm 
veut ramaffer fttrtivemem i mahil efi afferçHfaritUrPédp 
quiJesJktfit, 

D U R V A L enfaififfoM It faquet Je lettres. 
Donne , xlonne. A quoi fert tant de difcretion ? 
Sans doute <e fera quelque conviâion 
Des afironts que m*a faits uhe Epoufè infidelfc. 

D AMON. 
Il -Sautlafecourir: permettez que j'appelle. 

S C E N E X I L 

D' u R V A L , CONSTANCE frefym'éMnmiê. 

D'URVAL. 

\J\Jc mUmpôrte le foin defes jours & des niiens 9, 
Je vais donc la convamcre ^ en voici les moyens. 
Ah ciel ! quelle reifource accablante & funeiie l 
X^cffoir de la confondre efitoat ce qui mercfte. 

I 



i» LE PREJU6P A LA MODE, 

CONSTANCE ouvrant Usyeiéx. 
Ah ! Que tenez- vous laJ Je les voulois brt)er« 

lyURVAL. 
S*ils ne vous chargent points pourquoi tant voui 

trout^ler ? 
Us s*adreflent à vous; 

CONSTANCE. 
' HelasI qu'allc2« vous faire.* 

' D'URVAL. 

Plus vous craignez , & plus je veux me (âtis!aîre« 

CONSTANCE. 
Sur ces triftes écrits ne portez point vos yeux, 
D'tJrval. . ... ce n*éflqii'à moi qu'ils font injurieuv.'* 
De gtice.... écoutez- moi. * 

D'URVAE. 

Je ne veux riert entendre^ 
• ' CONSTANCE. 

Pui^Ô^ aoHs ibmmcji feuls \ îe vais. . « : 

D*URVAL. 

Il £mr attendre; 
A des difcours fans preuve oh auroit répondu > 
Mab je prétends qu'ici chacun foit confondu* 

CQl^S/TANÇE. 
J^ me. jette à vos pieds ^ foufirez que je vous pre|[&^ 

D'URVAL. 
Voi|s vous juflifirez. ' 
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- S C E NE XIII. 

• ■ ' 

D* U.R V A L . .Ç Q N S T A|« Ç E w^p P H î ftr 

, ' . A 

-Dafls qud abaitfemfetit: i . . 

SOPHIE 4<rart>4/. ..tî. ..-..> 
*)C&ai(latici?a^os genoux ! 
Us la ultvint » C lé remettent d^sJlnfdi^mL 

ReconnoiflerPerrefur qui Vûoif prévenoic tous 

En faveur d'une ifemme infiruite ert Fatt t}e feind/e^ - ^ 

Jugez qui de nous deux'âioic le plus à plaindre. 

Damon vous aura ditc^ é^ (à p^e ici ? 

ARGANT. ^*- - * -T 
Cefi un fait importadt ^ qlii troit étrcéclaircl. 

D'URVAT. 
Il va rétre à Tinfiant ^ fe Vous énidis arbitre/ 

' • ■ À:K G'A-lfe T. 
Outre ce qu'on m'aditf', âvéi?-voÀ quelque titre ? 

p'URVALrfi/n^4JW<f^i/eWw; ^ «^ 'î 
En voici î* iîftt donc ces coupabtertc^iÀ. 
Que je me trouve heureux de Itsiarotr liirpris ! 



it» LE PREîaaF^AXliAIODE, 

SOPHIE» w flânant un billtt. 
Mai ^ je t^ fouciens km. 

) wvkyAu 

, ^ Je VOIS ce qu'elles craignent : 
ïe b teu* aeàWct éè^tit cctixqiti ïà plaîgnciït. ' '■ 

> ^ CiONStÀNC£. 

Je vous conyn^W^^^ (Wircçtte occjifiçn,,. . . ' 
Monfieur , cpargocz-vous cette confufîon. 

A R G . A N T fi»rpw $n puvram Us hilUis* 
DMt ! Allons douce(Dent: ceci ch^Bge la ihefe. ^ 
Ce billet là. •.. • - * 

» . . KÔRVAJu. 

ARG^NT.^ 

^^ Et mais , parpàrcDthcfe , ;; 

IlcftdcTOtrcmaîn., 

SOPHIE. 
Le mieneneft attflî» 
D'URVAL. , ^ ' 

Oemonécritote? • - ^ ^ 

ÂRGANT. - 

Oui. 
b'URVAL. 

Que vciK difc ceci ? 

; , ARGANT. 

Mais voyez. 

Jttûecidl . . . . " - -'^!^ 



Parblcti , G*cft de vdfls-tûéiirt-. 

Etccluî-cijMoDficur? ' * ' 

SOPHIE ■ ' 
Ma. joic en cft extrême, 

A R G A N T. // /«••'«'^^ JS«»- 
N'allons pas plus avant , le reftc cft Tapcrflu/ ^ i 

SOPHIE. - ' 

Nous lirons , s'il vous plaît ,' c'ift lui (jui l'a vouto. ; 

Q^ je fris offenfé i$ toàtei vos aUarmes ! 
S*il efl vrai qnà mes yeux Confiance ait eu ies^hâtmes , 
I/j •Htftit dansUur tems leur eptfrr inwcaur. 
ffcifsaUumexdesfeux qui ne feuùnt s'éteindre: . ^ ^ 

Ute épéufe nefl foinî ii»f rivale à cràUiire. * 

P«i-jV V9US frifètet un fmllahle' Vainqueur ^ 
ntaiafne , en zérité , c^'efl ttof, f ^re incttiule 
mtitme frupçonner Hun fi' grand ri^cuU. 

Le ôylc cft obligeant» 

ARGANT. 

Ne vous épargnez pas. 
Nos fantes ont pour vous de furieux appas. ' ^ 
Vous nous rcflcxbicx peu: vous triorophci des nôtres. 
Et nous ne demandons qu'à partager le» vôtres. 

SOPHIE. . \ ' 

Tort bien. ^ 

liij 



loi LE PRJ&JUGF A LA MODE, 
St traiter an époux de calomniatenr. # .«, 
TeneX) voilà pourquoi, (ànsaçcuier la vôtre, 
J'ati toujours cru ma femme a^iffi iàgequniitteflQ&r* 
JeVbUs plains j mais que faire ? eilea l>aere ÙLt tous. « 
Il Êiuc.en enrageant fe taire & filer doux. 
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,5 Ç E N E. X V. 

D'ÙRVAL, DÀMON. 
D'URVAL 



U me VOIS pénétré de douleur & de ragr ? 
Je ne m'attendois pas à ce nouvel omge.. . • 
QùeUç vengeance, affi-euiè ^seerce conne mol' * 
Ceir'oixjet et sanjger , dont )'ai quitté la loH . • 
Que m'importe, après tout, qu^utte £pottlbYoIag«s ': 
$içachéde (a Rivale à quel point ie Touarage •« .* 
Cependant je l'acoife , Se }e fuis confondu^ 

D A MO Ni 
K'evtir pas pins Jbéureux , que dfêtre «oof akicil^ 

D'iJRYA:L. 
En ùànifc moins ceirtaîn ? L'in^re efi m^iifefie; 
Va , je nechercboupTu^ quele^plaiitr^lofiefte 
De la rendre odieufe^ autant Que jetais s 
Mais (à fauffe vertu couvre cous fes fotfattSv 

. ,D AMOR . 
pigd'ore les détails dfi cettefcrfieUe> : 
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.n CO in E D I E i«f 

Mais je connoii Coiiftance , & je mettrois ma v^e^» 

lyURVAL 

Tu lapcrdrois* • «Conftincb. . . Oh ! regrst fuper&iu 
J*ai creiifé cet abtme otk fbn cœur s'eft perdu 3 
Mon exemple a caufé la chute qui m'accable. 
£ft*ce une antoricé qu'un exemple coupable? 

Ke le foirez donc plus , comme vous avez fait » 
Pttifque vous convenez d'un û funeâe effet. 
Si tu voulois pourtant m'inftniire davantage > 
Ton repos deviendroit peut-être* mon ouvrage : 
Tu n'a&que tropfuivi ton premier mouvement. 

D' U R V A L. 
Je le paye aflèz cher y 'helas ! en ce moment. 
J*avois beau i»*enflâmef 6t ip'iVriter contre elle « ,^ 
J'ai fiémi du dangeroà j'ai mis Tinfidelle ^ 
£t je oaipurois du coup que f'allois lui porter. 

D A M O N. 
J*ai des prefleutimeiii 4 que jt ne puis m'oter. 

D'URVAL. 
n lojAt fauxj mais enfin je cède à ta prière : 
Suis- moi » je t'eft ferai la confidence entière. 
Mais ce n'eft jpoiot l>4>oir d*étre dêfàbufë. 
Qui m'arra(2ht «ri. récit ^u<fj'«urots refu(e* 
Je te veux ini^irerfU fureur qui m'anime : 
Tu fens que i*ai befetn de plus d*ttne viâime , 
Puilque j'ai des rivaux /je dois compter fur toi^ ; 
El tu vaat'engagei: à te perdre avec iqoL :ï 

Pi» d» ^uétritmt Aùfi^ 
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ACTE V. 

5CENE PREMIERE. • 

ïlfénU dam Ufind d»T%€âtrtdesCirmUaUs éUumùu 

D'URVAL. 

V lens , tamlb <|tie le Bal «kn» «oitegalierîe 
Occupe tout le monit ^.achere^ je^to^iie «• , ± 
Que veut clire ce Pmntfe ^ 

DAMON. :, : ; 

A regard du portrait ; 
C'efi on ^tA ; ft voîci «onamejitt te l'a ibufifiÂ. > 
Damis 4i clie& ce Peintre été pas avaatùre^ 
Il l'a vu •rravaiilaat àxette mignature^ " - 
Alors notre Mar(|uis a formé le deffein / 

De fe Tapproprier > fr id*en faire un iaitcm. 
Un de fes gêna qtt*il a «ouvert de ta livrée j ^ 

L'tfi allé demander \ le Peintre Ta li vnée ^ . 
KCroydnt que ce portrait dovoic^'lire ttm^ ^ 
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C\0 M E D I E.' J f^ 

C'eft <e que j'entai fçâ , £ins t'avoir comptomis s 
Car je viens de trouver ce Peintre rbez Cosftancci . 
J^ignore à quel [ajst , j^ n'at point fatit d'iollance* . < 

Qi^^icéiléia(e0ë« v# Ah ! p^roae» > cher Aoai. . 

PAMQH 

Attends : je ne fais pas les chofej à demi. . ;^ 

Dans un endroit du Parc fat détoprné mes traîtres ; 
^ D*abord iUont voulu faire hs petits maîtres j 
Mais je leur ai ferré ia fiprçs leboutonv» 
Qu^iU 6MUy mç^bl^ii, qu'ils rph;(^ge«fl9f»|.d«toi|4 ' 
J'en ai méV^\iCu4^hfm iat£am^i^ : 
Ili s*écoient fait tqu$ deux iiuta^ dp mei|ff4P|ie$« % 
Le reftvoi de récfaiu leur a fait iovenster ^ . 
Le bonheur dont ces fimont ofé fe vanter», . «;^ 
Après leur avoir bdt h^UigOn ^fficA Smç^ . : 

}'ai repris le portrait, & ^ tçf^rapporte. 

Je nlnugine ç9» quHk^n ofoit parler $ ' { 

£t même tou^ Iiies deux Wexmeni: de s'eiîtdler* 

D'URVAt^4ifif. ( 

Dans quel excès 49'a bit lojBekk^t jeur ipi^^ii<ej[. 1 
Et d'un autre çèti qui^e affrcjuTe ^«pgfui^cp 1 : 

M^is^tninep^mtpcAbafiUeàoeXiicc^» I 

'V. D'URVAL. 

Hélas i reprocht^onoi pluç^tufiauj^ç çtxcèif. 



^ 
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té$ LEPREJOOF ALAT^ODE, 

Un traître 3 un malheureux en feorreur â loi-rm^e , ^ 

Indigne dérormais de ma félicité y 

MtVt>ts tù*2ccu(k encor d^înienfibilité , ' ^ 

Lorsque }e vais périr accablé fous la honte , _ 

Où m*a plonge Taccès d'une fureur trop prompte. , 

* DAMON. 
Je vm à tes regrets.... 

- DURVAL. 

Dis â mon dérefpoîr. 
D A M O N. 
Mais 'au fort de ConAance il tft tems de pourvoir. 

Que fiûc-cUe i prefehtJ.. Que faut- il que j'efpére^ 
Dis-moi... quVft devenue une Epoufe fi chère ? •••• 
Ah ! je lus fon bourreau plutôt que ion Epoux. 
Pourra-t-elle /iirvivre à de.fi rudes coups ? 
Sa bleffitfc eft mortelle » & j'en mourrai moi-même» 

DÀMON. 
Ken n'efi dérefpérè dans ce malheur extrême» 
Confiance c*a iauvé là honte de l'éclat : 
Elle en impofe à tous & cache (on état} 
Son courage furpafie encor fton infortune ; 
Elle fait les honneurs^d'uMMKitmpoftuoej 
Donc elle oe croit pas étrel'obfet fecret. 
n efi vrai qu>n paflarit , mais fais être îiidîCcret , 
Je Tai calmée un peu ; )'ai caclîé tout le refte. 
Viens , un plus long délai lui deviendroît htnefie % 
>^ Sm courage- iell peut-être â (on ^nter eftorti 
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D'URVAL 
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Cher Ami , je te rends Je. maître de mQQ flnt 
Sais mon unique appui , ma reûburce aiiprès d'elle f 
Peins lui mcm défefpoir .^ ah! quelque foît ton zélis * 
Tu ne pourras jamais en peindre la moitié : 
Ne nie ménage plus , în^Iori fa pitié. 

DAM ON. 
Ta r^^nras oûeuxque rcioiperruader Coniiance ; 
Je lui ferois fufpeâ dans cette circonftance. 
Pourquoi te refufer ce plaifir fi âaceur. 
D'aller afes genoux lui reporter tpn cœur ? 

D'URVAL. 
Me refufitrojs'^n d'achever ton ouvrage > 
D A M O N ikvtc fHvadiL 
Tu n*es impétueux que pour faire un oi|tcjige« 

D'URVÀL. • 
Tu veux qu'un furieux qui fort de (on accès j 
(^i vient 4e fe porter au plus coupable excès* 
QurVtent d'accumuler bleflure fpr l>leflure * 
Oppobre fur opprobre,, injure fur injure» 
Aille auffi-t6t braver Tobjet de fa fureur \ 
Et s'offrir â des yeux qu'il a remplis d*bon:cttr : 
La boatc me retient...^ 

DAMON. 
■ D'Urval,eUet'abufe; 
La honte efi dans Toffenfe , & non pas dans Texcufe 

D URVAL. 

*'■'■■'' ' ' « ' ■ . , 

Puis -je d'efiivouetcesinalbêureux écrits^ 
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ffâ^ Lp PRE/u'GE* à la ÏIÎODE^ ^ 

Où je jttre à Conâaime un étcmrf mépris ? 
Peut- elle déformais prendr'eaucittrieaîfûrawce; 
Compter fiir des ferx^ens qucT j'ai détruits d'aVancé ? 

DAMON. 
L* Amour pardonne tours m^iis jet'ôuvrcfunmoyed^ ^ 
Je dois avec Omfta»cc avoir arf fentretieil r^ 
C'eft fans doute au fiifet àc ton t ce qui fe pafTe. ' 

CeftcBè qui m'a fait demander cette grâce* ' ' ' " 
Pendant le Bal f efpére ctr trouver le moment. 
Nous (ômmes convenus de ce déguifement > 
j[e dois rcftci: fttâ^itf . 

1^ DURVAL. 

■:P" Si je prenoiy tu place f v*-^'* 

DATVIONJ ' 

D'Urvar, tu me préviens. 

ïyVRVAt. 

• En parlant à vbixbafféj^, 
JepouVhilattottiperî féclaircirai ttidhfott*, - ' 

Je lirai dinsfon coeur.* ' -' 

*'■ 'DAM' ON. ■' 

Je parlerai d'abord. 
Afin de lui donner une pleine afi&rance ^ 
Tu nous obfërveras alors avec |>rudence: ' ^ *^ 
£t tu pourras bientô.t trouver llleùreux moment 
De (e fubfiituer près d^eïle adroitement. 
îy V R V AL f^fris én>oif fhî. 
Ma curiofité me fait trop entreprendre* 
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\ COMEDIE. Ïî4^ 

^^ ^. DAMOM. 
jf'aurai tout préparé , tu n'auras qu*à Tentendre» . 

J'aurois ttop â foufFrir.^ En croyant te pader^ 
Confiance contre moi peut & doit èxhaleir 
Ces reproches qu'elle a condamnés au filen ce ; ^ ' 
Ce ferolt efTuyer toute leur violence i ' 

Ce feroit m'expofer à fes premiers tranfports |, 
£t j'ai pour en mourir affez de me$ remords. 

DAMON. 
Ce qui viient d'at^iveç > te prouve le contraire ; 
La douceur de Confiance a dû lefaiisfaire. 
Quelle aucre;iuroit^ ^liofi ménagé fon époux ? 
Je fuis fur que vos coeurs s'entendent mieux que vous^ 

D'URVAL. 
,Trop de timidité me punit & la venge, 

DAMON. 
C*eft une cruauté... - 

D'URVAL; 
Ma foibleâê efi étrange ; 
Mais enfin....:<QueIqu'un vient; cfefi Elorine^ je croisa 
Jfe te laifle ; fers-moi pour la dej:niçre.foiSf 
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j». I-EPRE|,U.G£' A J.4^0DE, 

T^AmON. FLORÏNE«wi»A. ''^ 
DAMON. 
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Vt Painoitr pfopte abonde ^en mMnraifts dA^. 

"fifres,' ■ *■ • ■ ■ • '■' ^ 'v ' '■ ^-1 
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QoanH fi&iit réparer les Fautes ^^on a ftrtes 
S'il mt défâvouoit ? Ab » ittp crûef Ami ! 
l)'iiii{ferte • il faut encor faire un éffdrt poar lai. 

- F LOTI I NE. 
Madame Vous attend , lui tiendrez Tousparok f 
BUr^ft iièp^riencc. 

Oui, Rorin©, J7 vole. --^ 




SCENE JIL 

TjLORlNE/«& ^ 

tlélle fera la fin de cet éveAcment ? 
Gare Te Cloître * il fait un trifie dénouement* 
S'aller claqtlemucer ^ c'cft ce qui m*ihquiéte \ 
Or eafih^ je n'ai pas k goût de la retraite : 
Prendre congé du fiéde â i'âge de vingt ans $ 
U nous quitte aflei tât » Ûas prévenir ce teoit* 
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ta ME DI E. iij 

Du moins le^foii^enir 4u pafle yifvti confole ; 
On remporte afrecfiii r cela ierid^feutien-i 
Mais pour moi > Dieu nierai» je (uis.rédtti(& arien: 
Car , ce que j'ai vécu ne s'appelle pas vivre. 
Qiie faire dans VdLïl où je m'en vais la foirre ^ 
lie plaindre que le tems couk aop lentement | - 
Kayotr que mon ennui pour tout anMt&mçot»'' 
le monde ^&s chagsiiis : eÛien» oa le&eflitye». - > 
On t^accoûttiflie) on roule > & roo poufie la vie ;^ . 
On va X l'on vient « on xait , onMbille , oafc plaint » 
On s^agice , on feflate, on efpére) & Ton craint $ 
Il vient un bon moment , car il faut qu'il çn vienne ^ 
On en fait Ton profit , afin qu^>n s'en fouvlefinc. 

■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■IHBBBHBIHM 

.se E-NX.i.y./- 

CONSTANCE en domho y demafyuù. 
FLORINS 

CONSTANCE^* ri£4r4Uniiem€ftnt. 
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' Amon fuivoit mes pas... 8t je ne le vois plàs; 
is il ne peut tarder. Nous femmes convenus 
De nous réfugier dans ce lieu plus tranquille ^ 
JNfotre entretîca ftra plus fur & plus facile. 
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11^ LE PREJUGE' A I.A MODE, 
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•■ s CE N^E-^-V.. ' ■■ 
e6Ns¥À^CE«»«ivnm»». ■ ■" 

Q^u voici^rqpntBfliwiefii dececU&oaiif» ? * 
Dont 0|i JifMis caif«scitt>ii de poMifiiivic ie couiK 
DamoiupamiettcsiK* moi de véfpaain desiarape^ * 

Auxyçvitdatdiirif nondQoUQs^m'aUQMCttakîrss -^ 
Cffteti^Qfatm aocif'^o^acooirMnwàrfiiiv» ' 

J« Vappetlois un tems l^ien ç^er à çoa mémoire : 
Quand d'Urval commença mon bonheur &ma gloirr^ 
Mon^£ffiiii&inbJ[i.pour lui prévenir ia ùiùxiu 1 . . 
Aurois-je mieiJx (hoifl4âcs Tage dç t^i(ô|i ^ 
Notre by men fe conclut , aurois- je pft m'âttendre > . 
Poavoi9-)e imaginer qu'un coeur déjà S tendre » 
Le feroic encôr plus ^ Je vis de jour en joi» 
Qu*oâ RC fçattroU donj^er de bornea* à Taînoun ^^^ , 
Quel qiie fut le. progrc;$ de ma tendrelfe çxtrçjne i 
Mon'^ bonheur fut plus grand • Çuif^H'9l>^ ^'<ûqid ^ 

mémç« 
Qu.*eft devenu ce tetps ? Vous oe croirez, jamais 
D'où vint lé changement d'un fort fi plein d'attraits^ . 
Un revers imprévu ditruifitroa fortune^;^ 
Ma tendrcflè bientôt lui dçvint importune Si 
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C OM^E DIB. jfir 

Je le vis ; il fallut le rendre - pliMifecret. 

Le refnoidifleiaejtty bien plut terf tble estforr^ . ' > ' 

Vint éteindre ramour d'un £fN>nK q«e fadorcf 

£r bieiitoc loin de moi > Tenn-aina tour à tour. ^ 'é. 

Je crus perdre ta vie en pcrdam (bn âHmot ^ • • 

J'eufle été trop licufenfir, eo censalheur «KtféiiN*# 

Je rentis.<|iiVm ne vit , que par l'objet qtfMi fttMe $ * 

Qu'on penl feout.en pcnkuK «eatrMffp<irt»fi)litiiil99 • '. 

Ces égards fi fiatcun » eesfeéflt coftti mNAf ^ 

Cet afceoclaoe li^r^iSc cetteeoiBpiaifoiiee y 

Cet intérêt fi tendre » ft cette ccAifiance r 

Qu'on trouve dans nnceritr ^tcl'on tientftitis (evloix 

Cependant je vécus pour mmirir mille Ibis. 



Je îcÂgnis â nés niaux cehil tfe œe coMirafi^llV» 
Je me fuis toujours fait un ctjme de me plaindre^ 
C'eft la première fob , «Tans Tét:^ i>£ j« fuis > | 

Je nç vous aurots pas parlé de mes eâniiis ^ - 
Je m'épanche avec vons ) je ne dois rien ^nnà taure ^ 
Puifi|ae je vousdema&<fe un confeil (âlùlaire^ 

Je«f»e ptétendapoînc faire on détail fit^ffti^ 
Ni rappeller ici ce^e vou» âvctt vfr» 
Vous êtes ie témoin de ce detnMforage.#.«^ . 
Vons vous attendriffei.*. eft-ce un heureux pré/age t 
Enfin eft-ii bien vnri ^e dUtval Ak rendit 

Juftîce àfiM^Eppttfe^^îeMeÉenttftfdirr . 
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%j^^, LE PREJUGE* A LA MODE, 
Ceft beaucoup. M\ivôk41 rkii de pltts à ine Rendre ^ 
Vous-même n avier- vous rie» de fias à nisaf^réttétitl^ 
Mais coipaieoe pnis^ft mrsir rôredeé non fipioitt;^ > /> 
Un cœur iniiifilrefltpevt^îletYeialeui?.*» . ' -> -^ 
Je m'y pecda.^ , Cependant je lis dans fa pcnfiétf t * 
Se pardonnera -t il de ai*a^tt oCeniëef * 

je fqnSrc pUis que lui y dt» )uâe repentir , . 
Que (ans doute i piéfent il en doit reflènii»vv ^ * 
Je çtains ( s*iliie m^efiioe^atttaât que l'adore ) 
Que (a cqnAifion m r«iIieoae encore* 
Que ÙL baine oSènfànce Si aoelle pour moi > 
Ne Fempécisei jamais de aie reiidte falote - . 
Ah! pettt-é(tei*étQisdafisceitt'CdD}ORâttre»' 
Ce^nim'eftfeTenuflatostmconjeâurei \ ^ 

Je le défire trop » pour ne pas l'erpérer*.» 
yousno«ledkesmn^•«'<^tiots*>ieeoa■g1lrer^ ' 

, '. •. « -■ . • ' • * . ■ . . 
^ais fî ;e n*ai point pris une faufleeipérance» 
Si fen heureux retour atoit quelqu'apparence -, 
Qui peut le retarder ? . . . Srmes joues lui font chers^ 
Qu'il vienne en fureté..*, mes bras biibnt onf erts....^ 
S'il voyoit les tranfports que mon cioeur vous déploie.» 
Ah ! qu'il ne craigne rie il > querexci^ de ma joie....* 
Que dis* je ? S'il le faut 9 f irai le prévenir: 
Cefiforqupije ckercboisi vous cnuetcoirv 

Je ne puis i préfent être trop circonfpeâe^ 

!Un pardon trop «fi^dpie mej:eudt!( fu^âft.: ; .^Cr 






Mail ii'ifloppite , m^lgtécette £ttalké , ■. :^ ' n l'Ho'f 
Aut9QC, que mofi amotnr^ iwa devainm^convio^A 
Xlfaiitque j'aille perdÉroo repteiidreJa; vic..^ ... ^ J 
Ah ! d^igiufz pir pitté ... Y ma feiipirèz loftt tlm»w . i 
Je ne puis doQC ip'atler )etter>entxe.r4g»br^ K.» : ^ %'c 
J^entends ce qve veut dire an fictu^ fiknce % . > • ' i. 

Ah ! c'eft nopme^keviotencê. , :> 
CONSïAÈlCfi. . .. 
Q|t'avezvèiis4a^.<Patlez.M Qudfiiaefte regret f*»4^ 
Biiif V0H Mft ftiHimi nrÊmfiftmtiMK • > 

Mais*.. Quai^ievu. GoBiineQ(».«.D'<m.Yoiis.Yieat wm 

por.trait^'' .; /j i. ., .< ^ <- .'. '^, 
Vont léeiid^eschargâ^ quepour me Je rememre. 

LE MASÇtpEmkifnfmnémêBiliitUt 
Il faut.... 

. CONSTANCE. 
. ' . <Jîie mVfrex-vQus ?..,. 

LE MASQ^UE. w * 

•> VoyeZw..^ . - :•■'•.- 
. - CONSTANCE. 

Ceâanefew^ 
Vous tretBllez... Je frémis.., Oa ne vait pliuoie voir^ 
C'eft le coup de la mort que je vais recevoir^.... 

J>rb malade tfVcvd «et l^pM» font «racées I 



|S«I LE PREJUGE* A 1 A MODE, 
Mais que voit-je ? Dés pleurs les ont prei(|ae 

BUe tii. ' •; 

V ingrat qmttfêÊH fàeun^^ mjfkk fins vos malheum- ' 

F^r tarir ^jàmars Ufimrcê ât tw fleurs* ^ 

Pous av€7^rMhmé fes fr9wmrts^ ardnsnf 

Ah ! pourquoi n'ai^fe paspjrévçtu) ôion £pou»f 
Çonduifeoi-fiMii > coutonu <^ «. * : / 

D' U il VA;L dimafiu4;ifetfkds. 
« / ' • BeAâ vos genoux; •.• 

Ceft oif je dois molinr%... Laiflcz*nioi dans les larmeii 
Sir^r mes eMrès âr venger tous vos ckarsies. 

CONSTANCE. '^ 

Cher Bpoiixy love-toi Va, jefoçois twr^isrorr » 
}éKpt«ii5.aflrec. kii ma vie ft- moa bonàeiir. 

lyURVAL, A 

Qttoi« vous me pardotùiex îoucr^^lt le pat^ei^^ 

CONSTANCE. 
.Oui, biffiMDoi goftter une joie audt pore» 

.. DMJRVAL. 
Veogcï-vous. _ . . ) 

CONSTANCE. 
BideqHi» Ceftofffongeiiiffft^ -^ 
,Toti retour oK'firffo. 

D'URVAt. 
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C O M E D I !•. ii# 

Si ta vcnx mepirouvci: combiea je tç fuû cberq^ > 
Oublions qu'autrefçi^ i*ai . cçflç. 4ç te plaicd 

le veux m^cn fourçQ^.ppifrlp mieux xfip^vptj. 

On emead du monde jf Cotifié^itce fénnk m^H$9p 

Ipevant tout rUiiiver& je vw ma doclîurer». »• • 
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SCENE V» & i>eiinie:re: 

CONSTANCE. D*yil VAL, SOPHIE» 
ARGANT> DAMON, FLORINS. 

ARGANX 



C 



f Ociiflteai iBahlei-Xafieeiiea ItteU'illiiKgiile fiMtS 

bra£Q:> 
Mais » eâ'Ce co«r de bon r * 

VLOUlNe- 

Certe»re£Fbrt e&gramL . 

Monfieur a dit bonheur dans ce qu'il entreprend*. 

D' U R V A L étvee vti^ence. 
Oui r je ne prétends plus i)ue peribone l'ignore ;; 
C'eft ma Femme en un mot >.c'eft elle que j'adore;^ 
Que l'on n'approuve ounon y mon bonheur me (aSx^ 
Peut-être oioaexeoipleauriiqitelqiie crédit > 



i%à LE PREJUiGE* ALA MODS, COMEDIE. 
Oa pourra m'imiter. Non , il n*eft pas pofiîblc 
Qjfun préjugé fi,faux , (bit toujours kmadUe. ' 

A R G A N T. 
Ce n*eft pas que je trouve àteJire à cela ; 
Mais c'ett qu'on n'eft pas fait â ces iacidens*li. 
Lorfqu'unefeinaieplait« quoiqu'elle foit la nôtre. 
Je croifi qu'on peut Taiinerj même encor mieux qu'imc 
. autre. 

ÏXAUO^ À Si^fhie. 
O&rois* je â mon tour , fans indiic^tion^. 
Vous faire Ibuvenir d'une convention ? 

SOPHIE. . 

Damon, je m*en fouviem. Ah ! ma chère Conftanc^ 

Mais confeilteï'flm donc daof cette drcoaAaoct.^» 
ARG A NT imfrfwiia matH^O'lame^iMs.ctlkdê 

Déonom. ; 

Oui , confeillez un coeur déjà déterminé» • • 
Le confeil en eft pris , quand T Amour Ta donné. 



m^ 



Fauta 4 corriger^ 

PAge 7. Vers i. Et vous, ditea pourtant >/«>e)^s Et 
vous dites partout. 
Page 9* Vers 4. Ma Bru , VîftT^ %. Enfin. 
Page 41. Vers i. Voilà ce que jamais onauroit at* 
tendu , ^fi\% Voilâ ce -que jamais, on n'auroit ab» 
tendu. 
Page II 6. Vers ii. Qije fa lAmt^Uft^^t Que 
/ nonte. 
V^fi iifc Scène y. fl>^;ç,i Scène VL 
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EPI TRE 

DE CLIO, 

A MONSIEUR DE B*** 

Attjujet des Opinions répandues depuis peu^ 
contre la Poëjie,. 

TROISIE'ME EDITION, 

Rev4i' t torrigét & mgMmtie^ j 

Le prix ett âc douze lôli, :j 



A PARIS, 

ChelPaAOlT.Pere, Quai de Gêvres; 
au Paradis &; à la Croix-Blaache. 

M. DCC. XXXIV. 

^vec jiffrohutim & Privilège du Roj. 
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EP I T RE 

D E C L I O, 

A MONSIEUR DE B*** 

V 

jiu fujet des Opinions repanduh 
depuis peti contre la Poefie* 

Toi , jadis élevé dans mon feid ; 

Enfant nourrî de mon lait le plus 

fain. 

Viens, prens la plume ftleftile 

d'Horace, 

Ecouté, éicris ^ venge le Pamaffe* 

Le Fanatifine ati bas de ce Valon , 

Veut pcrvertiï les Enfans d'Apollon / - • 

Et leur prêchant un nouveau Catechifine; 

Porte avec lui le Scandale & le Schifme ; 

Tâchons enfin d'arrêter les Projets 

De l'Hérétique. AfTez de nos Sujets» 

Comme Brebis , fefuivant l'une & l'autre» 

Pour fon Bercail oat deferté le notre : 

Ai] 




^ EPITRE DE CLia - 

Aux nouTcautez toujours proftitué > 
Et dans Terreur Sophifie habitué y 
Quand il lui plaît , fa plume Hétérodoxe ; 
En Axiome érige un Paradoxe ; 
5a bouche exhale un aimable p<hG>d » 
Le tort lui fert autant que h raifon. 
Et tout chemin le conduit à la Gloire; 
Ce fut ainii qu'au Temple de Mémoire 
Il appeUa de la Prefcription , 
Dont joiuflbit le Chantre d'IUton. 

Maiscen'eft plus la querelle d'Homère > 
Il donne encor dans une autre Chimère ; 
U va, dit-Qn , du faux charme des Vers > 
DéGibufer pour jamais TUnivers ; 
j^t pour donner plus d'e0br au génie 9 
Anéantir la Rime & l'Harmonie. 
Tel Alexandre étant prêt d'échouer» 
Trancha lé nœud qu'il nepatdénoiierJ 

Pour maintenir notre gloire & nos charmes;]^ 
Je n'ai ber<>in que de nos propres Armes{ 
Quoique pourtant nos doux amafemeas % 
Soient au-deflus des vains raifonnemens* 

Loin tout Cenfcur qui n'a que du génie i. 
A qui fourent la nature dénie 
Ce fentiment qu'on ne peut définir» 
Qui pour le Vrai f^ait dabord prévenir. 
C'eft au Go&t feulàjuger d'un Ouvrage^ 
Par lepl^îfir, il règle ton fuffirag,e i 



\ 
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Doux préjugé de refprit 8c du Cœur , 
Pe TAnalife il brave h rigueur $ 
Et dédaignant les difputes de ClafTes , - 
Ne reconnok. pour Juges que les Grâces; 

Mais rafTemblons ces griefs prétendus , 
Que rignoraoce a chez vous répandus.} 
Au bas du Pinde , il eft certaine engeance 
Qui nous ioipute une fauffe indigence. 
Et qui fe plaint , que nos folles humeurs 
Om apfttuvrila Langue & les rimeurs ^ 
Que FArt des Vers eft un jeu àaocmme^ 
Où le bon fins fi trouve u la torture ; 
L*effrit tontraint far les. difficultez i 
iTyjûtàt plus des niêmes facultez ; 
lirannififar des Loix infenfées , 
Qui font toujours avorter fis fenfees ; 
Il efi e»fin réduit à Juf frimer 
Ce qui lui rit, fans fouvoir Texfrimeri 
Le terme frofre altère lamefure^ 
Son Syiiomme allonge la cefare , 
Par Fhyatas, cet autre eftécondttttf 
La Rime oblige à faire un long circuit^ 
Four affortir ces unions frivoles , 
Il faut noyer lefens dans les far oies , 
Et les beaux Vers font enfans du hazard. 

Ceux qui font nez peu propres à notre Art, 
Ofent ainfi taxer, fans connoifTance , 

' I^ Langue 6c nous de leur propre împaiiïancCr 

A xi) 
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Ainfî > jadis > avant que fur les Mets J 'x 

On eut trouvé mille chemins ilivers , 

On regardoxc ces bameres profondes ^ 

Dont rOcéan répare les deux Mondes ^ | 

Comme un obfiacle oppolépar les Dieux ^ 

Pour contenir les mortels curieux » 

Et les fixer chacun dans leur patrie* 

Aurolt-on cruqu'uneheureufeindu&rie 

De jour en jour fexoîc des Matelots ? 

Qu'on les verroi't , triomphans fui les Flots ^ 

A(ruj.ettir £oIe dans des voile» > 

Et dans un cercle aiTervir les Etoil^i^; 

Telle pourtant TadrefTe des Humains ,, 

D*un pôle à l'autre a tracé des Chenûns^ 

Malgré les Vents & les Flots infidèles > 

Neptune a vu. voguer les Citadelles . 

Vers ces climats où Plutus, îafqu'alors> 

Avoit caché fes funefies Tréfôrs* 
Avec autant décourage, & d*adre£b > 

On s'cft frayé des routes au Permefie a . < 

Sans ren&onter à la fource des tçmps. . • 

Le dernier Siècle a des faits édatans» 

On boit encore a la même Fontaine » 

Oà s'eft alors abreuvé la Fomaine. . 

Comme autrefois, fur les pas des neuf Soeurs» 

On voit encor renaître autant defleuis;. 

Et tous les jours Apollon les. prodigjiie 

Au Chantre heureux, du vainqueur de la Li^t> \ 
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Qaececeicenàple, e6 dépk des Clameurs » 
Dans leurmétier raffure lès^rimeurs ; 
En leur donnant des avis fatataires , 
Je leur rendrai ratfon de nosmyfteres : 
Heureirfe enfin > s'ils goAcent des avis 
Que dans ce Siècle on n'a guéres (uivls I 
Notre métier demande un long ufage^ 
Et l*on ne.fort jamais d'apprentifTage . 
S^achez qu'en vain un afire bîenfatfanty. 
A fait de vous un Poëte ennaiflant, 
5i dès l'enfance, une heureufe culture 
N'ajoute encore aux dons de la Nature ^ 
Si l'on ne prend Tes premières leçons > 
Des Anciens & de leurs nourifTons : 
Car cette fource umque & bienfaifante 
Doit abreuver toute mufe naifTante. 
Mais à l'excès n'ailez pas vous livrer ^ 
U y£aut boire, fie nonpass'ennyvrcr. 
Dans votre, Langue , avant^e rien produire ^ 
Il faut à fond chercher à vous infiruire 
Des mots d'ufage & de leurs fens divess t 
La Langue efi une , en Profe comme en Vers^^ • 
Et la Grammaire en sont genre d'écrire. 
Exerce un droit > q^e l'oAne peut prercrirei* 
Les oiocs font faits , leur jufte expreifion 
Ne fouffireentr'eux aucune extenfion ^< 
Chacun contient fon fensâE fon image 
Pf écÎB • difiinâs fit marqués par l'ufage» ... 
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Cefl votre Maître abfoln dans fon choix ; 
D'autre que lui ne'peut changer fet loix. 
L'efprit en vain brille dans vos Ouvrages * 
Quand votre Langue y reçoit des outrages» 
Ne croyez pas pouvoir vous acquitter , 
Par quelques traits que l'on ne peut citer 
Qu'eu débrouillant le texte par la ^lofe. 
Et traduifant votre penfée en Profe. - 

Plus d'un Rimeur dans fa Langue indigent» 
Pour Tes. défauts, toùjouis trop indulgent; 
Quand il en trouve un exemple authentique t 
Croit triompher d'une injure critique* 
Vous les voyez fonrire en fuffifants 
A des Avis donnés par le bon fens t 
Leur Souvenir au befbin trop fidelle » 
Me cite alors un iUuftre modelle > 
Et s'en faifant un ridicule appui» 
Se font honneur de ce qu'on blime en kiî ;. 
Ainfi 9 fans foins & fans cxaôitude , 
De leur licence ils font une habitude. 

Rien de nouveau ne fe penfe aujourd'hui» 
Vous n'êtes plus que les échos d'autruiy 
Il eft trop tard pour prétendre à la gloire " 
De rien appcendre aux Filles de mémoire ^ 
Mais dans fà Langue un Rimeur éprouvé» 
En répétant ce qu'Horace a trouvé. 
Peut enchérir enccMr fur fon modelle ; 
N'a-t'oo pa6v& fou diifdfle fidetie» 



1EP1TRE DE CLIO. f 
Ce, Satyriqiie ami de Juvenal 9^ * Btiku^l 

D'imitateur fe rendre original ? 
Ainfi, Raeine amena (ur la Scène > 
Après Corneille , une autre Melpooiene i 
Qu'il rajeunit par de nouveaux atours. 
L'invention n- eft plus que dans les tours : 
Tout devient neuf quand on fçait bien le &e^ 
X'expreffion eft l'ame de la Lyre. 
Le plus beau trait dans un Vers mal rendu , 
Eft pour l'Auteur prefqu'autant de perdu i 
Et fa penfée appartient auTPoëte , 
Qui r^aura mieux s'en rendre Tincerprete^ 
La Langue enfin eft la baze de l'Art 5 
Sur le Permefle on s'embarque au hazard 9 
Si l'on n'en fait une étude profonde. 
Joignez encore la pratique du monde s 
Là> vous prendrez ce tour noble & coulant 9 
Ce ôile pur, ce langage galant 
Qu'avec Chaulicu , la Fa» eut en partage s 
Et dont la Paye a fait fon héritage. 
Heureux qui peijt, chez d'iUuftres amis , 
Se. procurer le bonheur d'être admis l 
A leurs leçons une Mufe attentive » 
$e fent toujours de ceux qu'elle cultive. 

A votre4afHigue appliquez donc vos foins y 
Elle a de qmoi fournir à vos befoins ; 
Tel eût trouvé qu'elle eft pkis étendue > 
S'il en t^ &it une étude ept6Bdu<i > 
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Et d'un jargon étrange & précieux : 
N'eût pas fouillé le langage des Dieux; 

Ce fut aîn£ que déjà rignorance , 
Peniâ jadis nous chafier de la France > 
Quand jun Pédant, le âeau du naréticr; 
Et de Marot dédaigneux héritier j 
Nous fît parier un larigage barbare ^ 
.C'étoit Ronfard dont la Verve bifarre » 
Aux mots du tems ne pouvant fe borner y 
Gâta la Langue en la voulant orner* 
C'en étoit fait , fi le Ciel n'eût fait naître 
Uiî nourriiTon qui devint votre Maître ; 
Malherbe apprit à fes contemporains 
A (è paâer de ces termes forains , 
Qu*au grand regret de la pédanterie 
II renvoya dfiicun dans leur Patrie* 
li fut fuivi par Racan & Menard : 
Tous deux inilmits des fineffes de i'Arr>^ 
Sfureot au Pinde avener fitr leurs traces > 
La pureté, Télegance , Se les grâces j 
Mais il fallut bien du tems aux neuf Soeurs , 
Pour leur trouver deux ou trois f»cceflciti9« 
On vit encor les Mufes fioriilântes. 
De jour en jour devenir languiâântes ) 
Et la folie alors nous infeda , "^ ^ . 
* Diil9t in- De ces Sonnets que Dulot * inventa s 
BoMs rimer, *-^ ^^^^ poiote , a 1 Enuthèfc unie , 

^?^î ^'^' ^"' ^^"^ *^ "^^^ '* P'*^ ^" 8*"î® \ 
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Et le bon fens timide 6c Gins appui , 
Eut le deftin qu'il éprouve aiijourd'huu 

Réveufe un jour,faos fuite & fânscompagne?; 
( II m'en fouvient,) j'errois dans nosCampagnes}- 
Je m'amufois poux charnier mes douleurs > 
A me parer des immortelles fleurs 
Dout le PermeiTe embellit nos prairies ) 
Je m'arrêtai fui ks rives fleuries : 
L'aimable afpeû de &s bords enchantez > 
Son doux i^iurmure > Se fes flots argéntez i 
Tout rAppiella dans ma txifte peafée 
Le (puveniri de fa gloire paffée; 
Plus vivement je fentis mes malheurs : 
Fleuve divin , dis-je , en yerfant des pleurs ^ 
Dans quel oubli font tes ondes plaintives ! 
Le Barbarifme a dépeuplé tes Rives : 
Jufques à quand , è fource des beaux Vers ! 
Couleras- tu fatis fniit pour l'Univers ? 
A peine ^ hélas > Sarrafîn 6c Yoiture , 
Ont en paflànt goûté dhine eau fi'pure ? 
Le deuve alors agitant (es rofeaux , 
Fit murmurer fes prophétiques Eaux y 
Et s'élevant fur fon Urne aTurée»- 
Je fus ainfi par ce Dîeti raffttfée > ^ 
» Un autre goftf va changer notre fort. "' '^_' 
»La terre s'ouvre , un nouveau Peuple en fort i 
9f> Toutes mes eaux auront peine ^ fuffire ; 
s> Et toi remets des cordes à ta Lire^ * 
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Il dit » refpoir plus prompt que les Zéphirs i 

Vint dans mon cœur ramener fes plaifiis^ 

^our annoncer la commune allegrefle , 

Je fus chercher les Nimphes du Permeflc* 

Dans un bocage où je cpis les trouver» 

¥n Inconnu s'occupoit à rêver i 

Quel fouvenir réveilla ma tendrefle ! 

Je foupirai de joye & de triâeflè. 

Au même endroit» c*eil aînfi qu'autrefois ; 

Je rencontrai Sophocle dans ce bois ^ 

C'étoit lui-même > il m*apnt foa hifloire : 

» Pour achever ce qui manque à ma gloire ; 
» Le Ciel , dit-il , fou;5 ces traits que tu vois t 

9» l^e rend au monde une féconde fois y 
9» Et fous le nom de l'ainé des Corneilles , 
V Ty produirai mes plus grandes merveille^| 
Bt Va laifle moi recueillir mes efprits. 
(Alors parut à nos regards furpris , 
Dans les états de ma Cg^vx Melpomene » 
Ce lumineux » te nouveau phénomène , 
Qui moins brillant en commenjant fon coutl 
'A l'Hélicon donna de fi beaux jours. 
Cet avenir prédit par le Permeâè» 
S'ouvrit enfin , & remplit fa promefle; 
De jour en jour nos heureufes leçons 
Firent alors d'illufires nouriifonSf 
Un au^re Augufie , eut uii.autre Mécène^ 
Qui fit couler le Tibre dansIaSeine»^ 

U 
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le hÈt^mùac cncor plus d'une fois , 
Voulut troubler le Parnaffc François 5 
Un Ariflarquc avec des bras d'Hercule , 
Vînt étottfTer cette Hydre ridicule ; 
Du Dieu des Vers, minîftrefouveraîn^ 
A la licence il mk un jufie frein : 
Notre Art fournis à l'exafte Grammaire , 
Comme autrefois ne fut plus arbitraire ; 
Ami d'un ordre après lui mal gardé , 
Il n'admit pîus aucun root hazardé: 
Eties bornant à leur fcns légitime , 
Prouva tju'entr'cux aucun n'eft finonîme.. 
Le Vers alors perdant fa dureté^ 
Avec il forme, acquît la pureté. 
Pegafe alloit par bonds Se par fecouffes ; 
Il M donna des alures plus douces ; 
Sur le Pamaffe , enfin il vînt à bout 
Dé déformer ForeiDe avec le gofit ; 
Et termina plus de travaux qu'AIcidc; 

Lors arrivace nouvel Euripide, 
<^î fur le ton le plus mélodieux , 
Sçxt moduler le langage des Dieux : 
Lnî>4ont la Veine harmonxeufc& purej 
Prenant fon cours du fcin de la Nature , 
Comme un ruiifeau , murmurant & flateur ; 
Charme l'orcîDe, 6c coule jufqu'au cœur, 
II vint aprendrcaux Mufes délicates 
A rejcttcr ce» expreffioas plates , 

B 
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Et ce concours de mots malencontreux J 
Durs à Toreille & difcordat^seatr^eux* 
Heureux qui peut lêotir leurs coorenances j 
Et comme lui fauyer leurs diflbnances t 
Il eft des airs qu'on pourroicavoiicr» 

9 

Mais fur la Lyre on ne peut les )oucr« 
Depuis long-tems Apollon s'étudie 
A les çbanter , leur faufle mélodie » 
Malgré Ton Art , détonne avec (â voix i 
Et fait jurçr les cordes fous (es doits. 

Il faut encor^ outre un heureux génie £ 
L'oreille jufte, & propre ï rharmonie» 
Malheur à qui n'en eft pas enchanté; ^ 

Le Vers n'efi fait que pour être chanté | 
Dans (à fècrette & douce mécanique ^ 
Il a fbn mode , & fon genre harmontqae $ 
Un fon fuffit pour fûre abandoimer 
Ceux qu'on ne peut chanter iàpsdétoDiier^ 
Ce que 1;^ bogue ariicule avec peine» 
En la forçant'^ met Toreilleàlagénc; 
L'efprit fenlîble à leursconununs rapport;^ 
Souffre aufll t6t qu'on force leurreiTortv^ 
Et gp&te moins ce qui pouroit lui plaire% 
Flater l'organe efi le point n^çeflaire; 
A cet appas le cœur fe livre & fuit 
L*im^,re(fion du fens q^ui le féduit* 
De ce talent la Nature eft avare : 
Tel en partage eujt l'efprit le plii«t|rei 
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Mais dans un vers toujours mal agencé 4 
U a gâtécdut QeqvTûjLftaCéi 
Ceft à regret qu'Afkjflon tous ià^pUf ^ 
Si vous forcez ks cordes de & Lpéd 

U fîit untems moins facile aux Rimeuf^^ 
Quand le langage auffi dur que les mae^r$ ^ 
A vos Ainez ne fourniflbit qu'à peine j 
De quoi fournir i leur ruftiqueyeme^ 
Deflors , au Pinde en marchant à tâtons f 
Ils recherchoient l'arrangement des tons^ 
lien efiunquifiitgréTé de blâme,'! fMâBêd^ 

Pour avoir dit çomparahieà mafiâm». 
Cet hémifiiche autrefois critiqué 9 
Sera peut - être ici revendiqué 9 
Et foutenuparceuxquejecohdaninili 
M;ûs je ne puis ra&ier leur organe» 
S'il m'en fouvient , on a bien reclamé* 
Certain Sonnet fait pour être blâmé. 

A ce propos> on dit qu'un jour Tbalîè i 
fut commander des vers à la Folie : 
Ça ; dit ma foeur , fous ton joyeux boniiet i^ 
Il me faudroit trouver un plein Sonnet 
De traits fallots , o& l'entithèfe brille ; ' 

Je veux furtout que la pointe y fourmille. 
Soit , dans ce goût , aurez Sonnet exquis \ 
Je fçaisunfat, & qui plus eft Marquis » 
Tous les matins il lime â fa toiilette ^ 
giTcftlà ùm £iiitcoà)'ca ferai remplettej 
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ras n'y ^oqua , dans un papier roulé » 
Mifam- Le dou X * Sonner bien mufqué » bien moulé » 
^* Par un Zéphk &t lemis â Tbalie^ 
Bon} ditoiafQnirfCedfcncritaliey 
A poc Gourmets j'en yeux £ûre un pte&nt » 
Sachons au vrai quel goftt règne à prefènt r 
En plein Théâtre il fitudra qu'on lelife. 
Certaii^Catifiique en fit bienranalife 9 
Et le $fia i mais le Sonnet trouva > 
Malgré les ris, quelqu'un qui rappcouva. 
Je ravoiiraî * b Pcofe eft plus unie.; 
J*^ |«« Vous tripmphez > difois- je à Polymnie > * 
iU^imce. Tout eft chapgé defltis notre honfon » 
La profe y ya ramener la raifon : . 
L'Art da limer n'eft plus qu'une manie ^^ 
Dont vous allez affianchirtegeme. 

Non , reprÎK-eUe » &leurs écrits perven i 
Ne vaudront pas mieux en prpfe qu'en vem^ 
Malgré -mon air aifé » doux & facile » 
Ils trouveront une Mufe indodfe, 
Qiû. les réduit par des dehors flaceiis : 
U £iut attifi m'arracher mes Êiveuf»* 
M;ûs parcourons les foftes de la Profe » 
Et quel eft donc te titre qu'elle oppofe \ 
Conire iin Horace efi-il plus d'un Varcon ? 
En vain je cherche encore un Cicenon; 
Si j'avois p(i, comptes que dans Athènes > 
rcufiè focmé hîen d'autres Démofthénes*. 



1 
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Ce qu'ont écrit les Grecs êc les Romaîas ; 
jEii chaque genre eft encor dans nos mains t 
Qui desdeux Arts^urqu'au fiécle ou nous (bmer j 
En plus grand nombre a fait de plus gcandi 

' hommes? 
Eaffure^oi , laiflb à ces détraâeurs , 
D'un autre ennui , fatiguer leurs !leâeuf9 » 
Et ae crois pas qu'on abjure une étude ^ 
Dont le plaîlir a ùàk une habitude. 
Et quelego&ten tout tems , en tous lieux; 
'A fait chérir des mortels & des Dieux. 

Gardez-vous bien d 'aflSranchîr vos my^efes ^ 
De la ligueur de leurs loix falutaîres t 
La tolérance y nuiroir encore plus; 
Déjà les Ver» ne font que trop déchus i 
.Vous les perdrez par trop de. comphiûnce; 
L'efprit s'endort furla foi de f aifance. 

Quand un projet con^u bien nettement» 
Eft à loîfir digéré mûrement 9 
On eft furpris de fa propre abondance : 
les Vers heureux coûtent moins qu'on nepenfi^ 
Et les fu jets les font laître l leur gré. 
Comme un creufet éehaufie par degré i 
L'cfprit veut l'être avec économie 5 
Dans l'Art des Vers comme dans la Chimie; 
Plus d'nn Artiftea foùvent éprouvé , 
Qu'il cherchoît moins gue ce qu'il a trouté i 
Si'ca un hafcfd^ ai»Î8 il^ néceffaire . 
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Et d -un rimeur , c'efi U chance ordin^ûr e; 

Qu'ils flèchent donc , moins praflcz de riaier i 

D'un feu pareil fe laiSer ammer : 

Mais leur jeunefle cfi £olement avide 

D'un nom précoce & toujours peu folide : . 

'Au bas du Pindeib viennent eflbufiez» 

Et pour jamais ils y reftent fifiez. 

Dis-lenr de prendre une courfe moins vive; 

Plus on fe prefle , &plus tard ooanive^ 
Je dirai plus , le langage des Dieux 

S*e& de lui-même arrangé pour Te mieux : ^ 

Son mécanliîne appelle tyrannie ^ 

Plus quTon ne penfe , eâ utile au génie : 

Cette contrainte efi une invention» 

Qui le conduit à û perfeâion. 
L'eQ^rir veutéoreua peumi&Âlagéaei 

Ceft l'éguillou qui le dem cm haleine » 

Qui par l'obOade irritant foareflbst » 
Occafîonne un plus heureux effort > 
Et lui fait prendre un eflbr qui Tétonae. 
C'efi par efibrt que le Selpétre tonne » 
S'il n'eft contraint il refie iàns vigueur » 
Et ne produit qu'une vaine vapeur ; 
Plus on le prefle , & plus on le reffeire ^ 
Mieux on lui Eût imiter le toonetç* 
Ainfi l'elpiit dans les di£cultez , 
Semble augmenter encor fes facritexs 
A foa pivfit il tourne lc3 obfiades > 
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Etl» contrainte enfante les miracles. 
Méprisez donc des projets fiirannez , 
Que le bon feus a déjà condamnez» ^ 
Ainfi parla contre fa propre caufe f 
Celle de nous qui préfideàla Pro(ê. 
C'^ donc à tort qu'on blâme une rigueur » 
Qui maintient l'Art dans toute fa yiguear 9 
£t qu'on reclame, arec l'indépendant 9 
La prétendue êc nnifible abondance 
Dç tous ces mots qu'AppolIon a profcrits : 
Çontentez*yous de ceux qa'ila prefcrits* 

Vertumne , un jour , au lever de l'aurore $ ; 
Aifis au pied de celle qu'il adore *» 
Dans Tes cheveux entrelafToit des fleurs 9 
£t lui juroit d'éternelles ardeurs : . 
La tendre amante attentive Se charmée y 
S*^andonnoit au plaifir d'être aimée , 
Et Tes beanx yeux afluroient fon vainqueur» ' 
Qu'un même amonr regneroit dans fen cctuf; 
s> Ah ! dit alors , Vertumne à la Déelfe > 
99 Voici le tems £»al i ma tendrefle t 
» Des foii^ plus doux que ceux de notre amoul» 
» Vont déformais TOUS dianiier tour à tour* 
9» A vos jardins la faifbn vous rappelle » 
9» Pour leor donner une façon nouvelle; 
99 Et je veprai )ii(qu'au tems des moifibns 9 
9» Vos efpaliers 9 vos naiçs k vos buiffotti 
» VousiHicopef au mépris de oief tanner» > • 
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•i Peut-être même aux dépens de vos durme9t 
9» Qui ({ait encor ( puiflai-je maf prévoir t y 
» Si vos Vergers remplirooc votre efpoîr ^ 
» Sans leur donner uns ceflc la torture y 
» Laifiez-Ies mitre au gré de la oaiure r 
9» Par trop de foins y & par trop de fafoni ^ 
» Vow fatiguer vos tendres aouriflbnsy 
» Et vous perdez leurs plus belles années ; 
» A peine on voit leurs tiges couronnées 9 
» Qu'à leurs rameaux naiifans & malheureux j^ 
m Vous impofex un Uen rigoureux i 
t^^ett-tàt un fer encore plus terrible ; 
a Dans vos Vergers hit un ravage horrible if 
9 Et l'on vfy voit que Driadcs en pleurs y 
m Sur des monceaux de feiiSles , & de fleurs* 

Pour me blâmer j lui répliqua Pomoae » 
MonoberVertumne attends jufqu'àl'AmoaBiies 
C'eft par mon art-fic mes foins '^UeBÊûfàiis , 
Que j'entretiens m«s Arbres 'fioriflans > 
De celui-ci > que ce lien redrefiè f 
Contre les V^nts > fàffure la foiblefle ; 
JEt je corrige un penchant malheureux i 
Jâce à cet autre uu bois infruôueux » 
Oà follement fit fève s'évapore ^ 
Cet arbriffeau comblé des dons de Flore; 
Me promet pfais qu'il ne pounroit tenir , 
Et de fe» fleur» îl faut le. dégarnir ; 
jÇoàuacat vettxrM qjucdttaiitte fiofifi^i 
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tfi lui laiflant cette herbe parafite , 

Et ce feuillage , où TAfire qui nous lutt y > 

Ke|>eut meurir 8c colorer fon fruit ? 

Aînfi, ma tnain retranche avec prudence » ■' 

Pour m'alTurer encor plus d^abondance ^ "' 

Vains Eriidits > téméraires Cenfeurs 9 ; 

Qui prétendez enfeigner les neuf Sœurs» i* 
Souffrez qulpi Pomone tous redreffe , 
^Car c'eft à vous que foti difcours s'adrelfe* 

Maisr tipl fe plaint qu'on a mal à propos 9 
Appauvri l'Art de la moitié des mots > 
Qui trouve encor afiez de verbiage » 
Pour ^^longer un ennuyeux ouvrage i 
Et les Rin\purs auroient éncor befotn 9 
Qu'on eût pou£ré.la réfornae plus loin ; 
Mais fous leurs yeuxils ontplus d'unmodelle, » fJS,^^ 
Qui leur en donne Un exemple fidelle } j^nâtU» 

Et parmi ceux qu'on pouroit imiter > IC^^kt 

Il etreft un qu'on ne peut trop dter, de fept m 

Qui les invite inaarehcr fur Tes traces: motx MB^ 

Tu le comtois, ce favori des Grâces , ^% .r"^ 

Luif dont les Vers conâcrez aux amours » 
Seroojt lés feuk qu'Os chanteront toftjours ; 
Il avoir peu de cordes â ùl Lyre , 
Et cependant elle a p& lui fufiSre 
Pour^xprimer tout ce qu'un tendre amour 
Peut dan^ un ccBur infpirer tour à tour* 
La fiere Armîde 9 de la tendre Angélique 9 
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Nous ont fait voir fur la Scène lyrique ^ 
^Qu'enpeu de mots otf peut être abondant. 

D'un choix heureux i'exfflrefltôn dépend i 
D*un terme unique, employé dans fa phœ^ 
£IIe refoit , & fa force , & fi gracè s 
Qui la furcharge auffi-t6t la détruit^ 
Celui4à fèul en tire tout le fruit f 
Qui rejettant l'étalage & l'enflure, 
Sçait la recuire à fa jufte me&re ; 
Ccft le grand Art. La Traye expreffioff 
Ne va jamais fans fa prédfion. 
L'unique objet que notre Art le pfopofe i 
Eft d'être encor plus précis quç la Profe } 
Et c'eft pourquoi les Vers ingénieux § 
Sont appeliez le langage des Dieux* 

La Période au cordeau GompaflSe » 
De la mémoire eft bien-tit éffiicée : 
De mots pompeux on a beau l'enrichir > 
D'un prompt oubH rien n^aide àPaffianditft 
Elle s'envole > & ne laiflè après elle > 
Qu'un fens confus qu'à peine on fe rappdie ^ 
Mais dans l'efprit » & dans le fond du ccanr^ 
Il n'apparrient qu'au Vers doux & flatteur^ 
D'infînuer fes charmes & fes grâce»» 
Et d'y latfler les plus profondes traces ; 
U s'établît au fond du Souvenir 9 
Et par lui-même ik f^t s'y maintenir^ 
^ans s'akerer ut fims perdre aacun lecm^ 
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Du tour heureux & clu fens qu'il renferaiev 
Ainfi > l'erpricdans un Vers féduifànt , 
Peut fans travail s'înfiruire en s'amufant ^ . 
Mt s'abreuve; des plus grandes maximes. 
L'arrangement y btnefure 8c les Rimes, 
N'empêchent pas, quoi qu'on ofe avancer ; 
De mettre en vicrs tout ce qu'on peut penfer f 
Ceft une audace au£i vaine que (oUc > 
Que de vouloir nous réduire au frivole « 
Ou npu^^bofuer à des travaux légers : 
U en efl peu qui nous (oient étrangers. 
La Pojpfie > ainfi que la Peinture 
Dans (on reflbrt ^ toutic h nature. 

De tçus les Arts qu'on cultive arec fi>to| 
En eâ-il un qui s'étende phis loin , 
Et dont b fourice Siu&fiinfe » & fecondei 
Ai^çu fon cours dès l'enfiince du monde { . 
Ce fut /ûots que notre Art immortel » 
Prit (a 9aîâ]»nce à l'ombre de l'Autel» 
JPjirmi les jeux , la mufiqne iSc.bdanlè» 
pont il fuivit les loix » & la cadence. 
Les L^ou^reui^ pour prix de Itun mci0!6n$i 
Sur des Autels de moufle » & de gazons » i . 
N'offipient alors qu'un tribut d'allégrefle : 
On les voy<Mt pleins d'une aimaUe yyriefièg 
Pare^ de flçur^, danler à d^mi nus 9 
Et feconder leurs tranfports iageans » 
Par des ohaoTous oanicdks Revives » • 
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Qu'ils ajuftotent à leurs dainfes naïves* 

Qui peut nombrer les ufages divers 9 
Où les Humains ont employé les Vers ! 
Pour rendre aux Dieux un plus cekbre hoBiagoj 
La pieté > parla notre langage > 
Et nous remit k culte des Autels , 
Atec le foin d'influke les Mortels : 
La vérité fe fervit Àe9 Poètes , 
Et la (agefie , en fit (es Interprètes; 
Médiateurs entre l'honme 8c les Dieux > 
Ils ont ouvert le commerce des Cieux. 
Ces fondateurs du Temple de mémoire , 
Furent commis par FAmour & la Gloire » 
P^iic couronner de myrte & de laurier » 
L'amant fidelle Se le fameux guerrier. 
Ignore*t*on que le Fils & la Mère ^ . 
Ne parlent^int d'autre langue à Cythéte« - 

Atnfî aiqutt ches lesprémiers Humainss ■ 
L'art que les Grecs aprirent aux Komttas, 

Et qu'aux Fraa^ois ont tranfinis ces ffinM 
Maîtres : 

Maïs le jargon de vos premiers Anctowst 

Ne put fuffire i nos arvangemens s 

U f étire 4w- XL ne trofDva ni nombreni cadence , ' ' 

Ver^mefu' Dans Une langue enoor dans fon enfance | 

'ItiM^ OÙ Ton ne put,quoiqiie Ton ait tentéj'^ " 
^, ' Donner aux inptsaajmrqttanâ^ft 
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Pour fuppléer an défaut d'harmonie 9 

Et foûtenir leur marche trop unie^ 

Vos premiers Vers ont été décorez 

D'accords nouveaux au Parnafle ignorez; 

Et runiflbn de la rime naiflani^e > 

Vint ranimer leur chute languifTante » 

Et rehaullerpat cette nouveauté, 

Un art réduit à i'îngenuité , 

Qu'enfin le go&t ,• l'oreille , & la pratique ^ 

De jour en jour rendirent moins gotique. 

A pas réglez s le Vers françois marcha , 

Une Cé(iire en deux le partagea 

Par un repos qui varie & reveille 

Une mefure uniforaie à l'oreille» 

De mots entf^eux trop pleins de dureté^ 

On adoucit la première âprcté ; 

Loog'tems.encor leurs ingrates finales^ 

Heurtant de front des voyelles fatales | 

Firent foufirir roreille de Phcebus» 

L'Elifion funefte ài'Hyatus, 

Vint de ce mpnâre affranchit l'harmonie i 

Ainfi la France emprunta d'Aufonie, _ 

L'alignement, & le même niveau s 

Pour (e conftrutre un Parnafle nouveau r 

Tâcb^ de fuiyre à,peu<près Ton modelle. 

Et vint à bout d'en conflruire un chez ellei; 

Sur un terraii\ peut- être moins fécond , 

Mais dont hjcn'-tât elle a rendu le fond 

C 
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Propre à fournir aux Mufes étonnées 9. 
Toutes les fleurs qu'elles ont moîflbnnées* 
Pour nous fixa dans votre continent » 
Ce fut alors qu^un ^mortel éoûnent 9 
Miniftre encor au-deflus de fa place 9 
L'Atlas du thrône & celui du Pamafle; 
Ne rougit pas d'enceafer nos Autels: 
A notre culte il porta 1^ mortels ; 
Des doâes Soeurs dans un nouveau lycée ^. 
Il réunit la troupe difperïie » 
Et mérita cet hommage étemd 9 
Dont nous payons fon anoor patemdL 
Hélas ! jamais la Parque inexcMrabfe ^ 
En enlevant un père, fêcourabie 9 
A des enfans qui n'ont point d'autre appui ; 
N'a £ait verfer tant de pleurs après lux* 
Thémis fenfible.à nos vives allarmcs 9 
Prit foi^ bandeau pour effityer nos larmcf -^ 
Et nous conuAit fon propre pretéâeur r 
Pour nous férvir de père & de tuteur. 
La Parque encor nous rendit orphelines^ 
Enfin 9 ce J^oi qui fur les dbtix ooUîncs • 
Par la viâotre en triomphe amené 9 
Fut par nos jnams tant de fois couronné i 
D'un ivMiveau faAe accrut encor fa gloke ; 
Fit de ion Louvre xtn temple de mémoire { ^ 
Y rafTembla tout le Ûcré Vallon 9 
Et prit fà place à c&té d' AppoUoo • 
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Maïs je foupire en rappeUant nos faites. 
Qu'un fiécle à l'autre oppofe de contraftts ! 
Et quel délire à nos regards furpris , 
Fait à prefent fermenter les efprits ! 
Las du bon fens, l'erreur > Se le fophifme , 
Les vont enfin livrer an fanatîfnie» 

Tandis qu'ainfi j'écriyois à l'écart , x 
Au bas du Mont jettant l'œil au hazard i 
Je vis à gauche une épaifle pouffiere > 
Qui tout à coup obfcurcit la lumière ; 
Un bruit confîis mêlé de cris persans > 
Jetta l'alarme 8c Véftoi dans mes fens : 
Je rejoignis mes timides compagnes > 
Qui s'enfuyoient au fommet des montagnes} 
Bien- tôt l'écho parcourant nos déferts » 
Nous annonça l'ordre du Dieu des Vers 5' 
Et notre troupe encore plus troublée , 
Dans notre temple il riofiant rafTembléci 
Vint à Phœbus offrir un foîble appui. 
Là y &r un Trône aulTi brillant que lui ; 
Environné par Corneille & Racine > 
L'aimable Dieu de la double Colline i 
D'un doux fourîs accueillît les neuf Soeufs ; 
II nous donna des couronnes defleurs t 
Venez , dit-il , compagnes de ma gloire , 
Sur la chimère emporter la viâoire. 
Et renverfer par des coups éclatans • 
Des Marfias érigez en Titans. 
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Les yeux alors pleins dn feu qui l'embrafe i 

II prend fa Lyre ^ il monte fur Pégafe, ^ 

£t nous conduit au pied de nos rempans» 

Que d'ennemis dans nos pleines épars l 

On y voyoit une antique matrone , 

Sous Fâttirail , & Tbabit d'Amazone ; 

£c fur Ion ftont nos Lauriers prophanez i 

Xntrelaâbîent Ces cheveux furannez ^ 

De miUe atours méfféatits à fou âge , 

Elle étaloitle rifibleafiemblage; 

Cétoitia Profe avec nos attribus » 

Qu'on aménoitpour détr^er Phœbus ^ 

Et fur fou cbar'attelé de modernes > 

Enmoané d un gros de fubalternes » 

EtoicrErreoraveo la Vanité» 

Qu'accoitipagnoit la folle Nouveauté > 

Qui fous leurs pieds avec ignominie 9 ' 

Tenoieat aux fers la Rime &rHarmonte; 

Lon 9 un des leurs; d'un air avantageux > - 

Nous apporta fon cartel outrageux;. 

Oétoît un Drame en Profe alembiquée> 

Avec un Ode à ce coin fabriquée y 

Donjt Appollon foudain avec pnépris > 

An bas du mont fit voler les débris* ' 

Comme un torrent qui defcend its Montagne% 

Tous nos Gueriers guidés par nos Compagnes» I 

Vers l'ennemi s'ouvrirent un chemin» 

LàyMelpoméne un Poignard à la main» 
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Desyenx) dug^e, & d'une voix tonoante} 
Encourageoit fa. troupe fulmiiiante. 
On yit alors deux célèbres Rivaux > 
Courir eofembk à des expies nouveaux , 
Sur kur E^de aux eaux du Stiz trempée | 
Pour la devife un d'eux avoir Pompée ; 
L'autre y portoit écrit en lettres d'Or, 
Le nom fameux de la veuve d'Heâor : 
Un autre armé du Stilet redoutable » ^ 
Pour les Cotins jadis inévitable 9 
Sur ces mutins fondit comme un Lion s 
Et les Auteurs de la rébellion , 
Tels que Brebis par les Loups harcdl^es i 
Fuyoient , tombant comme^sutlles grellées. 
Non loin de lui , fous un cafque brillant » 
Certain lyrique ayant pour eri Rollémd^ 
Se fignalloiit en faveur de*la rime : 
Courage ami , je te rends mon efiiffle i 
Lui dit alors le critique fiirpris; * 

Ton nom fera rayé de mes écrits* 
Mais i'oublîois le premier de ma lifie i 
L'iniAtitaUe 8c divin Fabulifie , 
Que h chtonique & les rieurs du tems j 
Mirent jafdb au rang des Végétans : 
L'homme d'Efope 9 inconnu de foi-mémie> 
Enfin fortftqt de rignbràhce extrêmes 
Qu'il eut toujours de fa rare valeur, 

Fh^aii» mutSDs fentir > pour leâ r malheur * 

^^ ••• 
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Qu'il auroit|>4coniiiie aaaoovel Hotace^ 
Seul contre tous défendre le Parna0e. 

La Rime avoit aui& parmi les fiens > 
Ce fiicceâèur dts comî()aes anciens s 
BncQt pius grand fi dans tous fes ouvrages^ 
Il eût ofé dédaigner le» fuffrages- 
Des fats du tttas qall falloit attirer^. 
Et s'il n'eûf eu opik fe faire admirer.- 
Renari'ftp^oit l'auteur du Mi&htrope.: 
Ici marchoie nt > Malherbe & Calliot>e> 
Ils peuvent feuls raconter leurs exploits » 
Les ventSyrorage&la'foudreàJafoifr». 
Sur les mottels'par des coups fi fnneftes> 
N'exescent pas- les vengeances celeftes»^ 
Tels en fureur du h^ut de nos remparts-^ 
On les vie fondre à travers les hasards ,. 
Et fur la Pcofe éperdues fuyante, < 
faire tonner leur Lyre foudroyante» 

D'aitres £iiisiiombre > aimables pareflfcux^^ 
Par les plaifirs» les grâces & les )ptix» 
Itiîtiés jadis dans n6s myâeres y 
Dans ce grand jour iervanc de ydontaîres ^ 
Suivoienft Chaulien y la Fare & Pavillon^ 
L'amour menait leur joy^eux BataiHon.' 
Poux éviter une: entière défaite > 
La Profe enfin fe batcoic e» retraite i; 
Et ramenoit les fiens vers no» maréts f 
Quand/touc imajj 
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Au 4épiburvu prirent nos téihéraiffis» 
Ainfi , deux vents furieux ,.& contraires y 
Contre un iiraiS*eau y d'un fouile impétueux ,. 
£éiinUIantles&ots tuûsultuefixy ^ 
De goufre en goufre , & d'abime en abime , 
Vers le nau&age entraînent leur viâime. 
Mais fans entrer dans des détails plus longs,* ^ 
De ces Rimeufs tuconnois tous les noms*-* 

Que celui-là (bit néputé Barbafev ^ 
Qui »e connokrEléve de Pindare^ 
Après ce ckef des Poètes du teœs y 
Suîvoit cet autre etxcor dans fon printemps^» - 
Qui plus chargé de lauriers que d'années >*. 
PaHa Tefpoir dea Mufes étonnées r 
Et d'un chef-d'œu vi:e entsepris tant de £ois y 
A décoré le Pamafle François ^ 
Le grand Henri n'eut pas difoit Virgile. , 
Mi^z rencontx^é dans le chanrre d'AchiOe. • 

Partxii lous ceux qui voloieot fur leuls pas^ 
Il en efi ua^qui neleur cedë pas^ 
Mais tu connois fa^aleur Poétique: 
D'un nouve^Hi genre iiv^çnteur drammatique^» 
Quand il luiplak Melpoinene Qn fureur.». 
Répand Teffroi , l'épouvante &; l'horrçur >. 
paittulâèlcr I&lâng avec les ^Urioes^. . . 
Dans la^terieur nous fait trouver d«s chacsu^ 
Que jufq^u'alors ks tinaides Rimeurs^c 
li'oDC poûit;.€^ l'art d'^i^^t à oûs^iiKm»^. 
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Id qiarchoit » plein de reconnoiffance i 
Ce noitriflbn , que depuis fa naifiance , 
Le Dieu des Vers a pris Toin de former^ 
Toutes mes SœunfemUent le reclamer i 
U eft Tenfànt de leur troupe immortelle » 
Leur langage eft Ik langue naturelle » 
Savoix refiêmbleàcelled'AppoUon; 
Et pour fa gloire , $ celle du Vallon , 
S'il m'eft permis de dire plus encore» 
Autant que nons Bignon falme & Tbonore; 

Ah Idit Thalie > eâ-cetoi que je v<ms 9 
Beftaùrateur dn Brodequinfrançois ? 
Par la nature inftruit dans mes myileresy 
Nouvelauteur de nouveaux caraâeres 
Qu'après Molière on a vft moîflbnnér 
Au même champ où Renard vint glaner : 
Je l'avouerai » je lepris pour Terence i 
Oiii , dit ma Somr , c'efi celui de la France.; 

Parmi^la troupe tl s'en méb plufiemrs , , 
Qu'on dit jadis infttuits par les neuf Sœurs > 
EnCsmsbatifeépuifezrde jeunefie , 
Qui n'en ont pas acquitté lapromefie $ 
Que Ton avus toujours dégénérer» 
S'anéamir & fe deshonorer ) 
Etc'eft entr'euxque fe forgent iPombreV 
Gbs noîiJS'écrits > & ces brevecsfansaombce y 
Qù leurs fureurs exhalent à longâots » 
Vn fielfcfUté des médbans & des foCs« 
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de part & d'autre , alors d'intelligence > 

On courut fus 6c chafla cette engeance^ 

Le refie étôît de jeunes nouriffons > 

Qui fçauront mieux retenir nos leçons ; 

Troupe novice, un jour plus confommée. 

Dans l'Art des Vers» & dont la renommée^ 

En parcourant depuis peu nos deux Monts » 

A déjà pris la lifle avec les noms , 

Et répandu les naîflantes merveilles: 

Entr'autre eflai de leurs premières veilles i 

De Tun d'entr'eux chéri dans une cour > 

Où les beaux Arts ont fixé leur féjour » • 

Qu'avec plaifir dernièrement encore » . 

Nous relifîons la Fable de l'Aurore, 

Notre rivale & les liens aux abois , 

Entre deux feux expofés à lafois» 

Firent encore de vaines tentatives > 

Pour ranimer letyrs troupes fiigitîve». 

Ce ne fut plus qu'un combat Inégal , 

Et qu'un carnage affireux & général : 

Comme autrefois aux pieds des murs de Troye^ 

Du fier Achille Hedor devint la proye, 

Ainfi , leur chef fubit à nos regards. 

Le même fort autour de nos remparts* 

'Ainfi finit cette grande journée , 

Qui décida de notre deftînée , 

Maintint la rime, aflura l'art des Vers^ 

£t pour jamais remit la Profe aux Fer s« 

F I N, 
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A?V ROBATION. 

J'A Y lu par l'Ordre de Monfeîgncur le Gardé 
des 5ceaax , un OoTiage <{iiî a pour titre, Zfitre 
de CUo, fy ai trouvé an (tik aimable , des Refiexioni 
jadicieu^s^ & des préceptes qui peuvent encore con^ 
tiibaeiàI*ArtPoëaque« FaltàParisce iTMars i754« 

Signé, DANCHÈT- 



PRIVILEGE DU ROI. 

LO U î S , par la grâce de Dîcu, Roî de France 
& de Navarre : A nos amés èc ftaux Confèil* 
1ers y les Gens tenans nos Qmus de Parkment » 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, 
Grand Confcîl ; PreYÔt de Paris, Baillift , Senc- 
.châuxy leurs Lieutenans Civils & autres nos }ci& 
ttcicrs qu'il appartiendra : S A t U t. Notre bien 
amé le Sîcur N i v b l l b db la C h a uss b' b» 
Nous ayant fait remonrrer iju'il auroit compolS 
«n Ouvrage quia pour titre, la Fau£e jfntifathU, 
svec iaCrhi^He , & tEpitre de CUo , qu'il fou* 
baiteroic faire imprimer âc donner au Public, Vii 
Nous plaiibit lui accorder nos Lettres de Privilège 
fitrcenecelTairesiofhantpour cet eâèt,dele feirc 
imprimer en bon Papiers beaux CaraÀeres , (iiîvant 
h Feuille imprimée & attachée pour modHe fous le 
contre Scel àç» Prelèntc^: A cbs causes, Yoolanc 
favorablement traiter ledit Expofânt, Nous Idavons 
fermîs& permettons, parccs Prefentcs, de faire 
imprimer ledit Livre cî-dcffus fpecifié , en ua 
ou plulîeurs Volumes, conjointemtûc ou fepaié* 



mçntf & autant de fois <pt bon lu! fêmblera y 
fyt Papier Se Caractères conformes à ladite 
Feuille' imprimée & attachée fous notredit contre* 
Scel , & de le faire vendre & débiter par tout notre ' 
Royaume , pendant le tems dtfix années coniècU'*, 
tucs<, à compter du jour de la date defdites Pre^ 
fentes : Faifons défenfes à toutes (bnesde perfonnct 
de quelque qualité Se condition qu'elles foient , d'en 
introduiie d'impreiîîon étrangère dans aucun lien 
de notre obéïHancei comme au/fi à tous Libraires , 
Imprimeurs > Se autres , d'imprimer faire im-- 

firimer , vendre ,faire vendre , débiter ni contrefaire 
edic Livre ci deflus ezpoie» en tout ni en partie 
ni d'en faire aucuns extraits , /bus quelque pr£« 
cezte que ce (bit > d'augmentation , correâion , 
ckangement de titre ou autrement, fans la per* 
sniflion exprcflè Se par. écrit dqdit Expo(ânc, oa 
de ceux qiu auront droit de lui , à peine de con- 
fiG:ation des Exemplaires contrefaits , de quinze 
cens livres d'amende contre chacun des contre* 
ViCnans , dont un tiers à Nous , un tiers à l'Hôtel* 
Dieu de Paris , l'autre tiers audit Expofant , Se de 
tx>as dépens > dommages & intereds j A la charge 

gie ces Préièntes feront enregiftrées tout au long 
rie Regiftre de la Communauté des Libraires & 
Imprimeurs de Paris , dans trois mois de la datte 
d^iccUes » Que rimpredion de ce Livre fera faite 
dans notre Royaume Se non ulleurs » £t que 
rimpetrant (ê conformera en tout aux Reglemens 
de la Librairie, Se qptarament à celui du lo Avril 
X7Xf. Se qu*avantquc de rcxpofer en vente, le 
Manufcrit ou Imprimé qui aura feivi de copie 
à rifnpreffion dudit Livres , fera remis dans 
le même état où l'Approbation y auta été 
donnée» es mains de notre très- cher Se féal Che« 
valiei Gaxde du Sceaux de France , le Sieuc 



ChaayéUn ; & qu'il en fera enfûlte remit icéx 
Exemplaires dans notre Biblîotheqae publique «ua 
dans celle de notre Château du Louvre» ^ un dans 
celle de notredit très • cher & féal Chevaliec 
Garde des Sceaux de France , le Sxeui Chaa-. 
velin i le tout . à peine de nullité des Prefcn* 
tes I Du contenu deiqnelles vous mandons Se 
Enjoignons de faire jouir l'£xpo(ànt oiu Ccë 
Ayans caufc , pleinement & paifiblement , (iihs 
fbuârîr qu'il lui (bit fait aucun trouble ou enme<^ 
chement : Voulons que la Copie defdites Pre(en« 
ces, qui fera imprimée tout au long au commen- 
cement ou . à la fin dudit Livre, foit tenue poui 
duëment fignifiée , Se qu'aux Copies collation- 
i^cs par l'un de nos amez & féaux Con^elilers- 
Secxetai^es» foi foit ajoutée comme à l'Original $ 
Commandons au premier notre Huiffier ou Ser- 
gent , de faire, pour rexccution d'iceUes > tous 
Aâes requis Se . néceflaires , (ans demander autre 
Pcrmiilîon ,'&nonob{lant clameur de Haro , Char* 
tre Normande & Lettres à ce contraires : Car tel eft 
notre pUiHr. Donns'. à Vêrfailies le vingt-neuvié* 
me jour db mois de Mars; Pàn de grâce mil fêpt cent 
trente-quacre & de notre Règne le dix-neuvième. Pac 
le Roi en Ton Confcil. St^nf , SAINSON. Etfcdlé 
du grand Sceau de cil^ jaune. Et au dos cft écrit, 

HegipréfitrleK^egiftfe f^IILdeUChamheK^Jdle CTSy/fMcdlû 
éUU Librairi» CT Imprimerie de Péurisy 71». 689* F»/m 69z. 
e^nformément duB^egiement de 1723. quifaù défenfe, ,Art, ty, 
i toutes perfiiwes de ijuelqne qualité qu* elles fùietH^nutres que les 
uiraires CT Ifnfnnrieurs , de rendre , débiter (7 faire ajfficbef 
éiHctint li^rest pour les yendrt en leurs nomsyfiit qu*iJs s'en de* 
fènt les yéuteurs eu autrepueufy CT à U charte defotitnir les 
ixêmpUires frefcrits par P article C yill, m niçmeBjegU* 
meut, ,4 i^^ k premieir ^yril 1734. 

Signé, Q. MARTIN. Syndic 
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